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AVERTISSEMENT. 

SI  la  vérité  qui  s'écarte  du  vrai- 
femblabïe,  perd  ordinairement 
fon  crédit  aux  yeux  de  la  raifon  , 
ce  n'eftpas  fans  retour;  mais  pour 
peu  qu'elle  contrarie  le  préjugé^ 
rarement  elle  trouve  grâce  devant 
fon  tribunal. 

Que  ne  doit  donc  pas  craindre 
l'Editeur  de  cet  Ouvrage  ,  en  pré- 
sentant au  Public  les  Lettres  d'une 
jeune  Péruvienne  ,  dont  le  ftyle  èc 
les  penfées  ont  fi  peu  de  rapport 
à  l'idée  médiocrement  avantageufe 
qu'un  injufte  préjugé  nous  a  fait 
prendre  de  fa  Nation. 

Enrichis  par  les  précieufes  dé- 
pouilles du  Pérou  ,  nous  devrions 
au  moins  regarder  les  habitants  de 
cette  partie  du  Monde  ,  comme  un 
Peuple  magnifique;  &  le  fentiment 

*  iij 


v]     A  VER  TISSE  MENT. 

de  refpeét  ne  s'éloigne  guerre  de 

l'idée  de  la  magnificence. 

Mais  toujours  prévenus  en  notre 
faveur  nous  n'accordons  du  mérite 
aux  autres  Nations  >  non-feulement 
qu'autantque  leurs  mœurs  imitent 
les  nôtres ,  mais  qu'autant  que  leur 
Langue  fe  rapproche  de  notreidiô- 
me.  Comment  çeut-il  être  Perfan  ? 

Nous  méprifons  les  Indiens;  à 
peine  accordons-nous  une  ame  pen- 
fante  à  cesPeuples  malheureux  ;  ce- 
pendant leurHiftoire  eft  entre  les 
rnainsdetoutlemonde;  nousy  trou- 
vons par- tout  des  monuments  de  la 
fagacité  de  leur  efprit,  &  de  la  foli- 
dité  de  leur  Philofophie. 

L'Apologifte  de  l'humanité  &  de 
la  belle  nature  a  tracé  le  crayon  des 
mœurs  Indiennes  dans  un  Poème 
dramatique ,  dont  le  fujet  a  partagé 
la  gloire  de  l'exécution. 

Avec  tant  delumieres  répandues 
fur  le  caraélere  de  ces  Peuples ,  il 
femble  que  Pon  ne  devroit  pas  crain- 
dre de  voir  paffer  pour  une  fiftioiî 
des  Lettres  originales  ,  qui  ne  font 
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que  développer  ce  que  nous  con- 
noiiïons  déjà  de  i'efpnt  vif&.  na- 
turel des  Indiens;  mais  le  préjugé 
a-t-il  des  yeux  ?  Rien  ne  raffurë 
contre  fon  jugement,  &  Ton  le  le- 
roit  bien  gardé  d'y  foiimettre  cet 
Ouvrage,  fi  fon  empire  étoit  (ans 
bornes. 

Ilfemble  inutile  divertir  que  les 
premières  Lettres  de  Ziiia  ont  été 
traduites  par  elle-même  :  on  devi- 
nera aifément  qu'étant  compofées 
dans  une  Langue,  &  tracées  d'une 
manière  qui  nous  font  également 
inconnues  ,  le  Recueil  n'en  feroit 
pas  parvenu  jufqu'à  nous,  fila  mê- 
me main  ne  les  eût  écrites  dans 
notre  Langue. 

Nous  devons  cette  Traduction 
au  loifir  de  Zilia  dans  fa  retraite. 
La complaifance qu'elle  aeuedeles 
communiquer  au  Chevalier  Déter- 
ville  ,  &  la  permifîion  qu'il  obtint 
«nfin  de  les  garder  3  les  ont  fait  pat 
fer  jufqu'à  nous. 

On  connoîtra  facilement,  aux 
fautes  de  Grammaire  ,  &  aux  né- 
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gligences   du  ftyle  ,  combien  on  a 
été  fcrupuleux  de  ne  rien  dérober 
à   Pefprit    d'ingénuité    qui   règne 
dans  cet   Ouvrage. 

On  s'eft  contenté  de  fupprimer 
(fur-tout  dans  les  premieresLemes) 
un  grand  nombre  de  termes  &  de 
comparaifons  Orientales  ,  qui 
étoient  échappées  à  Ziiia  ,  quoi- 
qu'elle fût  parfaitement  la  Langue 
Françoife,  lorfqu'elle  lestraduiioit; 
on  n'en  a  laifîé  que  ce  qu'il  en  fal- 
lait pour  faire  fentir  combien  il 
étoit  nécefîaire  d'en  retrancher. 

On  a  cru  aufîi  pouvoir  donner 
une  tournure  plus  intelligible  à  de 
certains  traits  métaphyfiques ,  qui 
auroient  pu  paroître  obfcurs .,  mais 
fans  rien  changer  au  fond  de  la 
penfée.  C'eft  la  feule  part  que  Ton 
ait  à  ce  fingulier  Ouvrage» 
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LETTRE    PREMIERE. 

A 
.rt  ZÀ  !  mon  cher  Aza  /  les  cris  de  ta 
tendre  Zilia  ,  tels  qu'une  vapeur  du  nia- 
tin  ,  s'exalent  &  font  difïïpés  avant  d'ar- 
river jufqu'à  toi  ;  en  vain  je  t'appelle  à 
mon  fecours  ;  en  vain  j'attends  que  ton 
amour  vienne  briier  les  chaînes  de  mon 
efclavage  :  hélas î  peut-être  les  mal; 
que  j'ignore  font  -  ils  les  plus  affreux  ? 
Peut-être  tes  maux  furpairent-ils,  les 
miens  ? 

La  Ville  du  Soleil ,  livrée  à  la  fureur 
xi' une  Nation  barbare  ,  devroit  faire  cou- 
îer  mes  larmes  ;  mais  ma  douleur  ,  mes 
craintes  ,  mon  défefpoir,  ne  font  que  pour 
toi. 
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Qu'as- tu  fait  dans  ce  tumulte  affreux, 
chère  ame  de  ma  vie?  Ton  courage  t'a- 
x-il  été  funeite  ou  inutile  ?  Cruelle  alter- 
native .'  mortelle  inquiétude/  ô  mon  cher 
Aza.'  que  tes  jours  foient  fauves,  &  que 
je  fuccombe  ,  s'il  le  faut ,  fous  les  maux 
qui  m'accablent  1 

Depuis  le  moment  terrible  (  qui  auroit 
du  être  arraché  de  la  chaîne  du  temps , 
&  replongé  dans  les  idées  éternelles)  de- 
puis le  moment  d'horreur  où  ces  fauvages 
impies  m'ont  enlevée  au  culte  du  Soleil , 
à  moi-même  ,  à  ton  amour  ;  retenue  dans 
une  étroite  captivité  ,  privée  de  toute 
communication  ,  ignorant  la  langue  de 
ces  hommes  féroces  ,  je  n'éprouve  que 
les  effets  du  malheur  ,  fans  pouvoir  en 
découvrir  la  caufe.  Plongée  dans  une 
abyme  d'obfcurité  ,  mes  jours  font  fem- 
blables  aux  nuits  les  plus  effrayantes. 

Loin  d'être  touchés  de  mes  plaintes , 
mes  raviffeurs  ne  le  font  pas  même  de 
lues  larmes  ;  fourd-s  à  mon  langage ,  ils 
n'entendent  pas  mieux  les  cris  de  mon 
défefpoir. 

Quel  eft  le  peuple  allez  féroce  pour 
n'être  point  ému  au  figne  de  la  douleur  ? 
Quel  défert  arride  a  vu  naître  des  hu- 
mains infenfibles  à  la  voix  de  la  nature 
gémiiTante?  Les  Barbares  /  maîtres  #Yal- 
por  (i)  ,  fiers  de  la  pui  fiance  d'exter- 
(i)  Nom  du  tonnerre. 
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miner,  la  cruauté  eii  le  feuï  guide  de 
leurs  actions.  Aza  /  comment  échappe- 
ras-tu à  leur  fureur  ?  Où  es-tu  ?  Que  lais- 
ru?  Si  nia  vie  t'eft  chère,  in(iruits-moi 
de  ta  deuince  / 

Hélas  ,  que  la  mienne  efi:  changée  ! 
comment  le  peut-il  que  des  jours  fi  fembla- 
bles  entr'eux  ,  aient,  par  rapport  à  nous{ 
de  li  funeiles  différences  ?  Le  temps  s'é- 
coule, les  ténèbres  fuccedent  à  la  lu- 
mière ,  aucun  dérangement  ne  s'apperçoit 
dans  la  meure  ;  Se  moi  ,  du  fuprême  bon- 
heur, je  fuis  tombée  dans  l'horreur  da 
défefpoir,  fans  qu'aucun  intervalle  m'ait 
préparée   à  cet  affreux  paifage. 

Tu  le  fais  ,  ô  délices  de  mon  cœur,, 
ce  jour  horrible  ,  ce  jour  à  jamais  épou- 
vantable ,  devoit  éclairer  le  triomphe  de 
notre  union.  A  peine  commençoit-il  à  pa- 
roître  ,  qu'impatiente  d'exécuter  un  pic- 
jet  que  ma  tendreffe  m'avoit  infpiré  pen- 
dant la  nuit ,  je  courus  à  mes  quipos  (i), 
&  profitant  du  filence  qui  régnoit  encore 
dans  le  Temple,  je  me  hâtai  de  les  nouer, 

(1)  Un  grand  nombre  de  petits  cordons  de  dif- 
férente: couleurs  dor*  le:  Indiens  fe  fervoienc 
au  défaut  de  l'écriture  ,  pour  faire  le  paiement 
des  Troupes  <k  le  dénombrement  du  Peuple. 
Que'-  gars  prétendent  qu'ils  s'en   fer- 

voient  auip  pour  tranfmertre  à  Ja  poitérité  tes 
actions  mémorables  de  leurs  Lacas, 

Aii 


4  Lettres 

dans  l'efpérance  qu'avec  leur  fecours  je 
rendrois  immortelle  l'hifloire  de  notre 
amour  &  de  notre  bonheur. 

A  mefure  que  je  travaillois,  l'entre- 
prife  me  paroiflbit  moins  difficile  ;  de 
moment  en  moment  cet  amas  innombra- 
ble de  cordons  devenoit  fous  mes  doigts 
une  peinture  fidelle  de  nos  a&ions  &  de 
nos  fentiments,  comme  il  étoit  autrefois 
interprète  de  nos  peniees ,  pendant  les 
longs  intervalles  que  nous  parlions  fans 
nous  wir. 

Toute  entière  à  mon  occupation,  j'ou- 
bliois   le  temps  ,    lorfqu'un  bruit  ce: 
réveilla  mes  efprits,  &  fit  treflaillir  mon 
cœur. 

Je  crus  que  le  moment  heureux  étoit 
arrivé  ,  &  que  Les  cent  pertes  (i)  s'ou- 
vroient  pour  lai  (Ter  un  libre  paifage  an 
foleil  de  mes  jours  ;  je  cachai  précipitam- 
ment mes  quipos  fous  un  pan  de  ma 
robe ,    &  je    courus   au-devant    de    tes 

pas. 

Mais  quel  horrible  fpechcle  s'offrit  à 
mes  yeux  /  Jamais  fon  fou  venir  affreux 
ne  s'effacera  de  ma  mémoire. 

Les  pavés  dii  Temple  enfanglantés  ; 
l'image'  du  Soleil  foulée  aux  pieds;  nos 
Vierges   éperdues ,    fuyant    devant    une 

(i)  Dans  le  Temple  du  Soleil  il  yavoit  cent 
portes  ;  Vlr.cc  feu!  avôitie  pouvoir  de  les 
ouvrir. 
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troupe  de  foldats  furieux  qui  maflacroienc 
tout  ce  qui  s'oppofcit  à  leur  partage  ;  nos 
Marnas  (i)  expirantes  fous  leurs  coups, 
dont  les  habits  brûloiënt  encore  du  feu 
de  leur  Tonnerre  ;  les  gémiîFements  de 
répouvante  ,  les  cris  de  la  fureur  répan- 
dant de  toutes  parts  l'horreur  &  l'effroi  „ 
m'ôterent  jufqu'au  fentiment  de  mon  mal- 
heur. 

Revenue  à  moi-même ,  je  me  trouvai 
(  par  un  mouvement  naturel  &  prefqu'in- 
volontaire  )  rangée  derrière  l'autel  que  je 
tenois  embrafîe.  Là  ,  je  voyois  paffer  ces 
barbares  ;  je  n'ofois  donner  un  libre  cours 
à  ma  refpiration  ;  je  craignois  qu'elle  ne 
me  coûta  la  vie.  Je  remarquai  cependant 
qu'ils  ralentiifoient  les  effets  de  leur  cruau- 
té à  la  vue  des  ornements  précieux  répan- 
dus dans  le  Temple  ;  qu'ils  le  faifîfTôieiit 
de  ceux  dont  l'éclat  les  frappoit  davanta- 
ge y  &  qu'ils  arrachoient  jufqu'aux  la- 
mes d'or  dont  les  murs  étoient  revêtus. 
Je  jugeai  que  le  larcin  étoit  le  motif 
de  leur  barbarie:  &  que  pour  éviter  la 
mort ,  je  n'avois  qu'à  me  dérober  à  leurs 
regards.  Je  formai  le  defTein  de  fortir  du 
Temple  ,  de  me  faire  conduire  à  tort 
Palais  ,  de  demander  au  Capa   Inca   (2) 

(1)  Efpsces  de  Gouvernantes  des  Vierges  du 
Soleil. 

(-•  Nom  générique  des  Incas  régnants, 
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du  fecours  &  uq  afylé  pour  mes  com- 
pagnes &  pour  moi  :  mais  aux  premiers 
mouvements  que  je  fis  pour  m'éloigner, 
je  me  fentis  arrêter  ;  ô  mon  cher  Aza  ! 
yen  frémis  encore  ;  ces  impies  oferent 
porter  leurs  mains  facrileges  fur  la  fille  du 
Soleil. 

Arrachée  de  la  demeure  facrée,  traî- 
née ignominieufement  hors  du  Temple  , 
y  ai  vu  pour  la  première  fois  le  feuil  de 
h  porte  célefte  ,  que  je  ne  devois  parler 
qu'avec  les  ornements  de  la  Royauté  (i) 
au  lieu  de  rieurs  qui  auroient  été  femées 
fous  mes  pas  ,  j'ai  vu  les  chemins  cou- 
verts de  fang  &  de  carnage  ;  au  lieu  des 
honneurs  du  trône  que  je  devois  partager 
avec  toi  ,  efclave  fous  les  loix  de  la  ty- 
rannie ,  renfermée  dans  une  obfcure  pri- 
6m  ,  la  place  que  j'occupe  dans  l'uni- 
vers efl  bornée  à  l'étendue  de  mon  être. 
Une  natte  baignée  de  mes  pleurs  reçoit 
mon  corps  fatigué  par  les  tourments  de 
mon  ame  :  mais  cher  ioutien  de  ma  vie, 
que  tant  de  maux  me  feront  légers  ,  fî 
j'apprends  que  tu   refpire>  / 

Au  milieu  de  cet  horrible  bouleverfe- 
ment  ,  je  ne  fais  par  quel  heureux  hafard 
j'ai  confervé  mes  quipos.  Je  les  poiTede, 
mon  cher  Aza  ,  c'eiï  le  tréfor   de   mon 

(i)  Les  Vierges  confacrées  au  Soleil  en" 
Croient  dans  le  Temple  prefqu'en  naiffant ,  &C 
n'en  fortoient  que  le  jour  de  leur  mariage. 
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éœvtv  ,  puifqu'il  ferai  ra  d'interprète  à  ton 
amour  comme  au  mien  ;  les  mêmes  nœuds 
qui  t'apprendront  mon  exiitence  ,  en 
changeant  de  forme  entre  tes  mains , 
m'inftruiront-ils  de  ton  fort  !  Hélas  !  par 
quelle  voie  pourrois- je  les  faire  parler  juf- 
qu'à-toi  ;  par  quelle  adrefïe  pourront-ils 
m'être  rendus?  Je  l'ignore  encore;  mais 
le  même  fentiment  qui  nous  fit  inventer 
leur  ufage,  nous  fuggérera  les  moyens 
de  tromper  nos  tyrans.  Quel  que  foit  le 
Ckaqui  (i)  fidèle  qui  te  portera  ce  pré- 
cieux dépôt ,  je  ne  cefTerai  d'envier  for* 
bonheur.  Il  re  verra  ,  mon  cher  Aza  ;  je 
donnerois  tous  les  jours  ce  que  le  Soleil 
me  deftine  ,  pour  jouir  un  feul  moment 
de  ta  préfence. 

.  ;XXXXXXX>0<XXXXXXXXX# 
LETTRE     II. 

QUe  l'arbre  de  la  vertu  ,  mon  cher 
Aza  ,  répande  #à  jamais  fon  ombre 
lur  ja  famille  du  pieux  citoyen  qui  a  reçu 
fous  ma  fenêtre  le  myftéricux  tiflù  de 
mes  penfées  ,  &  qui  l'a  remis  dans  tes 
mains  !  Que  Pachacamac  (2)  prolonge  fes 


(1)  Méfia  ger. 

:réateur  ,  plus 

A   iv 


(1)  Le  Dieu  créateur  ,  plus  puifTant  que  le 
eil. 
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années  en  récompenfe  de  fon  adrefle  à 
faire  paffer  jufqu'à  moi  les  plaifirs  divins 
avec  ta   réponfe. 

Lestréfors  de  l'amour  me  font  ouverts  \ 
j'y  puife  une  joie  délicieufe  dont  mon  ame 
s'enivre.  En  dénouant  les  fecrets  de  ton 
cœur  ,  le  mien  fe  baigne  dans  une  mer 
parfumée.  Tu  vis  ,  &  les  chaînes  qui 
dévoient  nous  unir  ne  font  pas  rompues! 
Tant  de  bonheur  étoit  l'objet  de  mes 
deiïrs  ,   &    non   celui  de  mes  efpéran- 

D-ans  l'abandon  de  moi-même  ,  je  crai- 
gnois  pour  tes  jours  ,*  le  plailir  étoit  ou- 
blié; tu  me  rends  tout  ce  que  j'avois  per- 
du. Je  goûte  à  longs  traits  la  douce  fa- 
tisfaâion  de  te  plaire  ,  d'être  louée  de 
toi ,  d'être  approuvée  par  ce  que  j'aime> 
Mais  ,  cher  Aza  ,  en  me  livrant  à  tant  de 
délices ,  je  n'oublie  pas  que  je  te  dois 
ce  que  je  fuis.  Àinii  que  la  rofe  tire  fes 
brillantes  couleurs  des  rayons  du  Soleil  , 
de  même  les  charmes  qui  te  pïaifent  dans 
mon  efprit  &  dans  mes  fentiments  ,  ne 
font  que  les  bienfaits  de  ton  génie  lu- 
mineux ;  rien  n'eit  à  moi  que  ma  ten- 
dreffe. 

Si  tu  étois  un  homme  ordinaire  ,  je 
ferois  refiée  dans  le  néant ,  où  mon  fexe 
eft  condamné.  Peu  efclavc  de  la  coutume, 
tu  m'en  as  fait  franchir  les  barrières  pour 
m'élever  jufqu'à  toi.  Tu  n'as  pu  foûfia 
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qu'un  être  femblable  au  tien  ,  fût  borné 
à  l'humiliant  avantage  de  donner  la  vie 
à  ta  poftérité.  Tu  as  voulu  que  nos  divins 
Amutas  (i)  ornaffettf  mon  entendement 
de  leurs  fublimes  connoilTances.  Mais  , 
ô  lumière  de  ma  vie!  fans  le  defir  de  te 
plaire,  aurois-je  pu  me  réfoudre  d'aban- 
donner ma  tranquille  ignorance  ,  pour  la 
p  nible  occupation  de  l'étude?  Sans  le 
defir  de  mériter  ton  eîlime,  ta  confian- 
ce, ton  refped  ,  par  des  vertus  qui  for- 
tifient l'amour  ,  &  que  l'amour  rend  vo- 
luptueufes  ,  je  ne  ferois  que  l'objet  de  tes 
yeux  ;  l'abfcence  m'auroit  déjà  effacée  de 
ton  fou  venir. 

Mais  ,  hélas  !  fi  tu  m'aimes  encore , 
pourquoi  fuis- je  dans  l'efcïavage  ?  En 
jettant  mes  regards  fur  les  murs  de  ma 
priion  ,  ma  joie  difparolt  ,  l'horreur  me 
faiiit ,  &  mes  craintes  fe  renouvellent. 
On  ne  t'a  point  ravi  la  liberté  :  tu  ne 
viens  pas  à  mon  fecours  ;  inftruit  de  mon 
fort,  il  n'eft  pas  changé.  Non,  mon  cher 
Aza  ,  au  milieu  de  ces  peuples  féroces , 
que  tu  nommes  Efpagnols  ,  tu.  n'es  pas 
aufîi  libre  que  tu  crois  l'être.  Je  vois 
autant  de  fignes  d'efclavage  dans  les  hon- 
neurs qu'ils  te  rendent ,  que  dans  la  cap- 
tivité où  ils  me  retiennent. 

Ta  bonté  te  féduit;  tu  crois  linceres 

(0  Philofophes  Indiens. 
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les  promerTes  que  ces  barbares  te  font 
faire  par  leur  interprète  ,  parce  que  tes 
paroles  font  inviolables  ;  mais  toi  qui 
n'entends  pas  leur  langage  ;  moi  ,  qu'ils 
ne  trouvent  pas  digne  d'être  trompée  ,  je 
vois  leurs  adions. 

les  fujetsles  prennent  pour  des  Dieux; 
ils  fe  rangent  de  leur  parti  :  ô  mon  cher 
Aza  /  malheur  au  peuple  que  la  crainte 
détermine.  Sauve-toi  de  cette  erreur  ;  dé- 
fie-toi de  la  fauffe  bonté  de  ces  étrangers; 
abandonne  ton  Empire  puifque  l'Inca  Vi- 
racecha  (i)  en  a  prédit  la   deilruction. 

Acheté  ta  vie  &  ta  liberté  au  prix  de 
ta  puiffance,  de  ta  grandeur  ,  de  tes  tré- 
fors  ;  il  ne  te  renera  que  les  dons  de  la 
nature.  Nos  jours   feront  en  fureté. 

Riches  de  la  porTeflion  de  nos  cœurs  > 
grands  par  nos  vertus  ,  piaffants  par  notre 
h  odération  ,  nous  irons  da^s  une  cabane 
jouir  du  ciel ,  de  la  terre ,  &  de  notre 
tendrefle. 

Tu  feras  plus  Roi  en  régnant  fur  mon 
ame ,  qu'en  doutant  de  l'aftedion  d'un 
peuple  innonibrable  ;  ma  fourni fli on  à  tes 
volontés  te  fera  jouir  fans  tyrannie  du  beau 
droit  de  commander.  En  t'obciiTjnt ,  je 
ferai  retentir  ton   Empire  de  mes  chants 

(i)  Viracocha  étoit  reg-T^ié  comme  un  Dieu  r 
il  pafïoit  pour  confiant  parmi  les  Indiens  que  cet 
Inca  avoir  prédit  en  mourmrque  les  Efpagnols 
détrôneroient  un  de  fes  dépendants. 
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d'allégreffe  ,  ton  Diadème  (i)  fera  tou- 
jours l'ouvrage  de  mes  mains  ;  tu  ne  per- 
dras de  ta  Royauté  que  les  foins  &  les 
fatigues. 

Combien  de  fois  ,  chère  ame  de  ma 
vie ,  tu  t'es  plaint  ces  devoirs  de  ton 
rang  !  Comme  les  cérémonies  dont  tes 
vi fîtes  étoient  accompagnées  ,  t'ont  fait 
envier  le  fort  de  tes  fujets  !  Tu  n'aurois 
voulu  vivre  que  pour  moi  ;  craindrois-tu 
à  préfent  de  perdre  tant  de  contraintes  ? 
erois-je  plus  cette  Zilia  que  tu  aurois 
préférée  à  ton  Empire  ?  Non  \  je  ne  puis 
ie  croire  ;  mon  cœur  n'eft  point  changé, 
pourquoi  le  tien  le   feroit-il  ? 

J'aime  ;  je  vois  toujours  le  même  Aza  qui 
régna  dans  mon  ame  au  premier  moment 
de  fa  vue  je  me  rappelle  fansceffe  ce  jour 
infortuné  où  ton  Père  ,  mon  Couverai n 
Seigneur  te  fit  partager  ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  le  pouvoir  réfervé  à  lui  feul  s 
d'entrer  dans  l'intérieur  du  temple  (2)  ;  je 
me  repréfente  le  (pedacle  agréable  de 
nos  Vierges ,  qui  ,  railemblées  dans  un 
même  lieu ,  reçoivent  un  nouveau  îuftre 
de  l'ordre  admirable  qui  règne  entr'elles; 
tel  on  voit  dans  un  jardin  l'arrangement 

(ï)  Le  Diadème  des  fncas  ,  étoit  une  efpece 
de  frange»  Cétoit  l'ouvrage  des  Vierges  du 
Soleil. 

(1)  L'Incas  régnant  avoitfeul  le  droit  d'en- 
trer dans  Je  Temple  du  Soleil, 
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des  plus  belles  fleurs  ajourer  encore  de  lJé> 

clat  à  leur  beauté. 

Tu  parus  au  milieu  de  nous  comme 
un  foleii  levant,  dont  la  tendre  h miere 
prépare  la  férénité  d'un  beau  jour  :  le  feu 
de  tes  yeux  répandoit  fur  nos  joues  le 
coloris  de  la  modefiie  ;  un  embarras  in- 
génu tenoit  nos  regards  captifs  ;  une 
joie  brillante  éclatoit  dans  les  tiens,  tu 
n'avois  jamais  rencontré  tant  de  beautés 
eniemble.  Nous  n'avions  jamais  vu  que 
îe  Capa-Inca  ;  l'étonnement  &  le  filence 
régn oient  de  toutes  parts.  Je  ne  fais  quelles 
étoient  les  penfées  de  mes  compagnes  ; 
mais  de  quels  fentiments  mon  cœur  ne 
fut-il  point  affailli  ?  Pour  la  première 
fois  j'éprouvai  du  trouble  ,  de  l'inquiétu- 
de ,  &  cependant  du  plaifir,  Confufe  des 
agitations  de  mon  ame  ,  j'alïois  me  dé- 
rober à  ta  vue  ,  mais  tu  tournas  tes  pas 
vers   moi  :  le  refpect   me  retint. 

O  mon  cher  Aza!  le  fouvenir  de  ce 
premier  moment  de  mon  bonheur  ,  me 
fera  toujours  cher.  Le  fon  de  ta  voix  r 
ainfi  que  le  chant  mélodieux  de  nos  hym- 
nes ,  porta  dans  mes  veines  le  doux  fré- 
mi iTement  &  le  faint  refped  que  nous 
infpire  la  préfence  de  la  Divinité. 

Tremblante,  interdite,  la  timidité  m'a- 
voit  ravi  jufqu'à  l'ufage  de  la  voix  :  enhar- 
die enfin  par  la  douceur  de  tes  paroles  , 
j'ofai  élever  mes  regards  jufqu'à  toi  ;  je 
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rencontrai  les  tiens.  Non  ,  la  mort  mê- 
me n'effacera  pas  de  ma  mémoire  les  ten- 
dres mouvements  de  nos  âmes  qui  fe  ren- 
contrèrent &  fe  confondirent  dans  ua 
inftant. 

Si  nous  pouvions  douter  de  notre  ori- 
gine, mon  cher  Aza  ,  ce  trait  de  lumière 
confondroic  notre  incertitude.  Quel  autre 
que  le  principe  du  feu,  aurc-it  pu  nous 
tranfmettre  cette  vive  intelligence  cks 
cœurs  ,  communiquée  ,  répandue  &  fen- 
de avec  une  rapidité  inexplicable? 

J'étois  trop  ignorante  fur  les  effets  de 
l'amour  ,  pour  ne  pas  m'y  tromper.  L'i- 
magination remplie  de  la  fubiime  théolo- 
gie de  nos  Cucipatas  (i)  ,  je  pris  le  feu 
qui  m'animoit  pour  une  agitation  divine; 
je  crus  que  le  Soleil  me  manifeftoit  fa 
volonté  par  ton  organe  ,  qu'il  me  choifif- 
foit  pour  fon  épouie  d'élite  :  j'en  fou  •:- 
rai;  mais  après  ton  déport  j'examinai  mon 
cœur  ,  &  je  n'y  trouvai  que  ton  image. 

Quel  changement  mon  cher  Aza  ,  ta  pré- 
fence  avoit  fait  fur  moi/  tous  les  objets 
me  parurent  nouveaux,*  je  crus  voir  mes 
compagnes  pour  1a  première  fois.  Qu'elles 
me  parurent  belles  !  je  ne  pus  foutenir  leur 
préfence  ;  retirée  à  l'écart,  je  me  livrois 
au  trouble  de  mon  ame  ,  lorsqu'une  d'en- 
îr'elies  vint  me  tirer  de  ma  rêverie ,    en 

(0  Prêtres  du  Soleil. 
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me  donnant  de  nouveaux  fujeta  de  m'y 
livrer.  Elle  m'apprit  qu'étant  ta  plus  pro- 
che parente  ,  i'erois  deftinée  à  être  ton 
époufe  ,  des  que  mon  âge permettroit  cette 
union. 

J'ienorois  les  loix  de  ton  Empire;  (i) 
•mais  depuis  que  je  t'avais  vu  \  mon  coeur 
étoit  trop  éclairé  pour  ne  pas  failli  l'idée 
du  bonheur  d'être  à  toi.  Cependant ,  loin 
d'en  connoitre  toute  l'étendue  ,  accoutu- 
mée au  nom  facré  d'époufe  du  Soleil  ,  je 
bornois  mon  efpérance  à  te  voir  tous  les 
jours  ,  à  t'adorer  ,  à  t'orTrir  des  vaux 
comme  à  lui. 

C'eli  toi  ,  mon  aimable  Aza  ,  c'eft  toi 
cui  comblas  mon  ame  de  délices-,  en  m'ap- 
prennant  que  Faugufte  rang  de  ton  époufe 
m'sfîbcieroit  à  ton  cœur  ,  à  ton  trône  , 
a  ta  gloire  ,  à  tes  vertus  ,  que  je  jouirois 
fans  ceffe  de  ces  entretiens  fi  tares  &  fi 
courts  au  gré  de  nos  deiirs  ,  de  ces  en- 
tretiens qui  ornoient  mon  efprit  des  per- 
fections de  ton  ame  ,  &  qui  ajoutoient 
à  mon  bonheur  la  déiieieufe  efpérance  de 
faire  un  jour  le  tien. 

0  mon  cher  Aza/  combien  ton  impa- 
tience contre  mon  extrême  jeuneile  ,  qui 

(i)  Les  Lcix  des  Indiens  obiigecient  les  In- 
cr.s  d'époufer  leurs  fœurs  ;  &  quand  ils  n'en 
auroient  point  ,  de  prendre  pour  femme  la  pre- 
mière PrLnceiTe  du  Sang  des  Incas,  qui  étoit 
Vierge  du  Soleil, 
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retardoit  notre  union,  étoit  flatteufe  pour 
mon  cœur  !  Combien  les  deux  années  qui 
le  font  écoulées  t'ont  paru  longues,  &  ce- 
pendant que  leur  durée  a  été  courte  .'  Hé- 
las !  le  moment  fortuné  étoit  arrivé.  Quelle 
•fatalité  l'a  rendu  fi  funefte  /  Quel  Dieu 
punit  ainfi  l'innocence  &  la  vertu  ,  ou 
quelle  puiiTance  infernale  nous  a  féparés 
de  nous-mêmes  !  L'horreur  me  faifit  , 
mon  cœur  fe  déchire  ,  mes  larmes  in- 
nondent  mon  ouvrage.  Àza  ,  mon  cher 
Aza..,.., 

LETTRE    III. 

C'Est  toi ,  chère  lumière  de  mes  jours, 
c'efl  toi  qui  me  rappelles  à  la  vie  , 
voudrois-je  la  conferver,  fî  je  n'étoisaf- 
furée  que  la  mort  auroi.t  moifîbnné  d'un 
feul  coup  tes  jours  &  les  miens?  Je  ton- 
chois  au  moment  ou  l'étincelle  du  feu 
divin  ,  dont  le  Soleil  anime  notre  être  , 
aîloit  s'éteindre  ;  la  nature  laborieufe  fe 
préparoit  déjà  à  donner  une  autre  forme 
à  la  portion  de  matière  qui  lui  appar- 
tient en  moi  ;  je  mourois:  tu  perdois  pour 
jamais  la  moitié  de  toi-même  ,  lorfque 
mon  amour  m'a  rendu  la  vie  ,  &  je  t'en 
fais  un  facrifîce.  Mais  comment  pourrai-je 
t'inflruire  des  chofes  furpreaantes  qui  me 
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font  arrivées?  Cpmmentme  rappeîîer  des 
idées  déjà  confufes  au  moment  où  je  les 
ai  reçues ,  &  que  le  temps  qui  s'eft 
écoulé  depuis  ,  rend  encore  moins  intel- 
ligibles ? 

A  peine  ,  mon  cher  Aza  ,  avois-je  con- 
fié à  notre  fidèle  Chaqui  le  dernier  tiflu 
de  mes  penfées  ,  que  j'entendis  un  grand 
mouvement  dans  notre  habitation;  vers  le 
milieu  de  la  nuit  àsun  de  mes  raviiïeurs 
vinrent  m'enlever  de  ma  fombre  retraite 
avec  autant  de  violence,  qu'ils"  en  aveient 
employé  à  m'arracher  du  Temple  du  So- 
leil 

Quoique  la  nuit  fut  fort  obfcure  ,  on 
me  fit  faire  un  fi  long  trajet ,  que  ,  fuc- 
combarit  à  la  fatigue  ,  on  fut  obligé  de 
me  porter  dans  une  maifon  dont  les  ap- 
proches ,  malgré  Tob-fcurité,  me  parurent 
extrêmement  difficiles. 

Je  fus  placée  dans  un  lieu  plus  étroit  & 
plus  incommode  que  n'étoit  ma  prifon. 
Ah  ,  mon  cher  Aza  !  pourrois-je  te  pei> 
fuader  ce  que  je  ne  comprends  pas  moi- 
hTênie  ,  fi  tu  n'étois  allure  que  le  menton» 
ge  n'a  jamais  fouillé  les  lèvres  d'un  enfant 
du  Soleil  (i)  ? 

Cette  maifon  que  j'ai  jugé  erre  fort 
grande  par  la  quantité  du  monde  qu'elle 

contenoit; 

(i)  Il  pafloit  pour  confiant  qu'un  Péruvien 
n'avoit  jamais  menti. 
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contenoit  ;  cette  mai fon  comme  fufpen- 
due  ,  &  ne  tenant  point  à  la  terre  ,  étoit 
dans  un  balancement  continuel. 

Il  faudroit ,  ô  lumière  de  mon  efprit  f 
que  Ticaiviracocha  eût  comblé  mon  ame 
comme  la  tienne  de  fa  divine  fciençe  f 
pour  pouvoir  comprendre  ce  prodige, 
Toute  la  connoiïfance  que  j'en  ai  ,  eftque 
cette  demeure  n'a  pas  été  conftruite  par 
un  êcre  ami  des  hommes  :car  quelques  mo- 
ments après  que  j'y  fus  entrée ,  fon  mouve- 
ment continuel  ,  joint  à  une  odeur  mal- fai- 
fante,  me  cauferent  un  mal  fi  violent,  que 
je  fuis" étonnée  de  n'y  avoir  pasfuccombé: 
ce  n'étoit  que  le  commencement  de  mes- 
peines. 

Un  temps  aiïez  long  s'étoit  écoulé  ;  je 
ne  fouffrois  prefque  plus,  lorfqu'un  matin 
je  fus  arrachée  au  fommeil  par  un  bruit  plus 
affreux  que  celui  àîYalpa  :  notre  habita- 
tion en  recevoir  des  ébranlements  tels  que 
la  terre  en  éprouvera  îorfque  la  Lune  en 
tombant  réduira  l'univers  enpoufliere.  (1) 
Des  cris ,  des  voies  humaines  qui  fe  joi- 
gnirent à  ce  fracas  ,  le  rendirent  encore 
plus  épouvantable  ;  mes  fens  faifïs  d'une 
horreur  fecrete  ,  ne  portoient  à  mon  ame 
que  )  i die  de  la  deftrudion ,  non-feulement 
de  moi-même  >  mais  de   la  nature  entière. 

(1)  Les.  Indiens  croyoient  que  la  fin  du  mon- 
de arriveroitpar  la  Lune  quife  laifferok  tombes 
fur  la  terre. 

L  Parti,,  B 
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Je  croyois  le  péril  unhrerfeî  ;  je  tremblote 
pour  tes  jours:  ma  fra,  eur  sVjccrut  enfin 
jufqu'au  dernier  excès  ,  à  îa  vue  d'une 
troupe  d'hommes  en  fureur  ,  le  vifage  6c 
les  habits  en  fanglantés  ,  nui  fe  jetrerent 
en  tumulte  dans  ma  chambre.  Je  ne  fou- 
tins  pis  cet  horrible  fpechde  ,*  îa  force 
&  îa  connoiflance  m'abandonnèrent  ;  j'i- 
gnore encore  la  fuite  de  ce  terrible  évé- 
nement. Mais  revenue  à  moi-même  ,  je 
me  trouvai  dans  un  lit  afTez  propre  ,  en- 
touré de  plufieurs  Sauvages  qui  n'étoient 
plus  les  cruels  Efpagnoïs. 

Peux-tu  te  représenter  ma  furprifc  ,  en 
me  trouvant  dans  une  demeure  nouvelle  , 
parmi  des  hommes  nouveaux ,  fans  pouvoir 
comprendre  commentée  changement  avoir 
pu  fe  faire?  Je  refermai  promptement  les 
yeux,  afin  que,  plus  recueillie  en  moi- 
même.,  je  pu  (Te  m'afTiirer  fi  je  vivois  ,  ou 
fi  mon  «me  n'avoit  point  abandonné  mon 
corps  pour  parler  dans  les  régions  incon» 
nues.  (ï) 

Te  l'avouerai- je  ,  chère  idole  de  mon 
cœur,  fatiguée  d'une  vie  odieufe  ,  rebu- 
tée de  fouffrir  dçs  tourments  de  toute 
efpece  ,  accablée  fous  le  poids  de  mon 
horrible  deftinée  ,  je  regardai  avec  indif- 
férence la  fin  de   ma  vie  que  je  fentois 

(1)  Les  Indiens  croyoient  qu'après  la  mort, 
Pâme  nlloit  dans  des  lieux  inconnus  pour  y  être' 
ré.cojiiperiCéfi  ou  punie  félon  fçn  mérite. 
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approcher;  je  refufai  conitamment  tous 
les  fecours  que  l'on  m'offroit  ;  en  peu  de 
jours  je  touchai  au  terme  fatal  ,  &  j'y 
touchai  fans  regret. 

L'épuifementdes  forces  anéantit  le  fen- 
timent,-  déjà  mon  imagination  affaiblie  ne 
recevoit  plus  d'image  que  par  un  léger 
deffein  tracé  par  une  main  tremblante  ; 
déjà  les  objets  qui  m'avoient  le  plus  affe&é 
n'excitoient  en  moi  que  cette  fenfation 
vague  que  nous  éprouvons  en  nous  laifTant 
aller  à  une  rêverie  déterminée;  je  n'etois 
prefque  plus.  Cet  état  ,  mon  cher  Aza^ 
n'eft  pas  ii  fâcheux  que  Ton  croit.  De  loin 
il  nous  effraie,  parce  que  nous  y  penfons 
de  toutes  nos  forces  ;  quand  il  eft  arrivé, 
affaiblis  par  les  gradations  des  douleurs 
qui  nous  y  conduifent ,  le  moment  décifîf 
ne  paroît  que  celui  du  repos.  Un  pen- 
chant naturel  qui  nous  porte  dans  l'ave- 
nir ,  même  dans  celui  qui  ne  fera  plus 
poumons  ,  ranima  mon  efprit,  &le  trans- 
porta jufques  dans  l'intérieur  de  ton  pa- 
lais. Je  crus  y  arriver  au  moment  où  tu 
venois  d'apprendre  la  nouvelle  de  ma 
mort  ;  je  me  reprélentai  ton  image  pâle  , 
défigurée  ,  privée  de  fentiment  ;  telle 
qu'un  lys  defTéché  par  la  brûlante  ardeur 
-du  midi.  Le  plus  tendre  amour  eft- il  donc 
quelquefois  barbare  !  je  jouifTois  de  ta 
douleur;  je  l'excitois  par  de  trilles  adieux  ; 
je  trouvois  de  la  douceur  >  peut-être  da 

Bij 
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pteifir  à  répandre  fur  tes  jours  le  poffôa 
des  regrets;  &  ce  niême  amour  qui  me 
rendoit  féroce  f  déchiroit  mon  cœur  par 
l'horreur  de  tes  peints.  Enfin  reveillée 
comme  d'un  profond  fommeil ,  pénétrée 
de  ta  propre  douleur  ,  tremblante  pour 
ta  vie  ,  je  demandai  des  fecours,  je  revis 
la  lumière. 

le  reverrai- je  ,  toi  ,  cher  arbitre  de 
mon  exiftence  ?  Hélas!  qui  pourra  m'en 
afTurer  ?  Je  ne  fais  plus  où  je  fuis  ,  peut- 
être  eft-celoin  de  toi  ?  Mais  duîïîons-nous 
être  féparés  parles  efpacesimmenfes qu'ha- 
bitent les  enfants  du  Soleil.,  le  nuage  léger 
de  mes  penfées  volera  fansceiïe  autour  de 
toi. 

LETTRE     IV. 

QUel-  que  foit  l'amour  de  la  vie  ,  mon 
cher  Aza  ,  les  peines  le  diminuent,  le 
délefpoir  l'éteint.  Le  mépris  que  la  nature 
fembie  faire  de  notre  être  en  l'abandon*- 
nant  à  la  douleur  ,  nous  révolte  d'abord 
Enfuite  l'impombiîité  de  nous  en  délivrer , 
nous  prouve  uneinfufnYancefl  humiliante., 
qu'elle  nous  conduit  iufqu'au  dégoût  de 
nous-mêmes. 

Je  ne  vis  plus  en  moi  ni  pour  moi  ;  char 
que.  inftant  où  je  refpire.,  eft  un  facrifice 
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que  je  fais  à  ton  amour  ,  &  de  jour  en 
jour  il  devient  plus  pénible  ;  fi  le  temps 
apporte  quelque  foulagement  au  mal  qui 
me  confume  ,  loin  d'éci-aircir  mon  fort , 
il  me  femble  le  rendre  encore  plus  obfcur. 

Tout  ce  qui  m'environne  m'eft  incon- 
nu ,  tout  m'eft  nouveau  ,  tout  intérerTema 
curiofué  ,  &  rien  ne  peut  la  fatisfaire. 
En  vain  j'emploie  mon  attention  &  mes 
efforts  pour  entendre  ,  ou  pour  être  en- 
tendue ;  l'un  &  l'autre  me  font  également 
impofïible.  Fatiguée  de  tant  de  peines  inu- 
tiles ,  je  crus  en  tarir  la  fource,  en  déro- 
bant à  mes  yeux  l'imprefîion  qu'ils  rece- 
voient  des  objets  ;  je  m'obftinai  quelque- 
temps  à  les  fermer  :  mais  les  ténèbres  vo- 
lontairesauxquelles  je  m'étois  condamnée, 
ne  foulageoient  que  ma  modeftie.  Blefiëe 
fans  cefie  à  la  vue  de  ces  hommes  ,  dont 
les  fervices  &  les  fecours  font  autant  de 
lupplices  ,  mon  ame  n'en  étoit  pas  moins 
agitée  ;  renfermée  en  moi-même  ,  mes  in- 
quiétudes n'en  étoient  que  plus  vives,  & 
le  defirde  les  exprimer  plus  violent.  D'un 
autre  cbzé  ,  l'impoflibilité  de  me  faire  en-, 
tendre  ,  répand  jufques  fur  mes  organes 
un  tourment  non  moins  infuppcrtable  que 
des  douleurs  qui  auraient  une  réalité 
plus  apparente.  Que  cette  fïtuation  eft 
cruelle  / 

Hélas  /  je  croyois  déjà  entendre  quel- 
ques mots  des  faurages  Espagnols  ;  j'y 
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trouvois  des  rapports  avec  notre  augufte 
langage  ;  je  me  flattois  qu'en  peu  de  temps 
je  pourrois  m'expliquer  avec  eux  :  loin  de 
trouver  le  même  avantage  avec  mes  nou- 
veaux tyrans  ,  ils  s'expriment  avec  tant 
de  rapidité,  que  je  ne  diltingue  pas  mê- 
me ]es  inflexions  de  leur  voix.  Tout  me 
fait  juger  qu'ils  ne  font  pas  de  la  même  na- 
tion :  &  à  la  différence  de  leur  manière  & 
de  leur  cara&ere  apparent ,  on  devine  fans 
peine  que    Pachacamac  leur  a  diltribué 
dans  une   grande    difproportion   les  élé- 
ments dont  il  a  formé  les  humains.  L'air 
grave  &  farouche  des  premiers  ,  fait  voir 
qu'ils  font  compofés  de  la  matière  des  plus 
durs  métaux;  ceux-ci  femblentêtre  échap- 
pés des  mains  du  Créateur  au  moment  où 
il  n'avoit  encore  aflemblé  pour  leur  for- 
mation que  l'air  &  le  feu  ;  les  yeux  fiers  , 
îa  mine  fombre  &  tranquille  de  ceux-là, 
montroient  afTez  qu'ils  étoient  cruels  de 
fang  froid  ;  l'inhumanité  de  leurs  aciions 
ne  l'a  que  trop  prouvé.  Le  vifage  riant  de 
ceux-ci  ,  la  douceur  de  leurs  regards,  un. 
certain  empreflement  répandu  fur  leurs  ac- 
tions ,  &  qui  paroît  être  de  la  bienveil- 
lance ,  prévient  en  leur  faveur  ;   mais  je 
remarque    des   contradictions    dans   leur 
conduite    ,    qui    fufpendent    mon   juge- 
ment. 

Deux  de  ces  Sauvages  ne  quittent  pref- 
que  pas  le  chevet  de  mon  lit  ;  l'un  que  j'ai 
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juge  être  le  Cacique  (1)  ,  à  fou  air  de 
grandeur  ,  me  rend  ,  je  crois  à  fa  façon  , 
beaucoup  de  refped  ;  l'autre  me  donne  une 
partie  des  fecours  qu'exige  ma  maladie  ; 
mais  fa  bonté  eft  dure  ,  fes  fecours  fon£ 
cruels  ,  &  fa  familiarité  impérieufe. 

Dès  le  premier  moment  où  ,  revenue  de 
ma  foiblefTe  ^  je  me  trouvai  en  leur  puif- 
fance  ,  celui-ci  (  car  je  l'ai  bien  remar- 
qué )  plus  hardi  que  les  autres  ,  voulut 
prendre  ma  main  que  je  retirai  avec  une 
confufion  inexprimable  ;  il  parut  furpris 
de  ma  réflitance  ;  8c  ,  fans  aucun  égard 
pour  la  modeflie  .  il  la  reprit  à  l'inftant, 
Foible  ,  mourante  ,  &  ne  prononçant  que 
des  paroles  qui  n'étoient  point  entendues, 
pouvois-je  l'empêcher  ?  Il  la  garda  ,  mon 
cher  Aza  3  tout  autant  qu'il  voulut  ,  & 
depuis  ce  temps  il  faut  que  je  la  lui  donne 
moi-même  plusieurs  fois  par  jour  ,  ï\  je 
veux  éviter  des  débats  qui  tournent  tou- 
jours à  mon  défavantage. 

Cëçte  efpece  de  cérémonie  (2)  me  pa- 
roît  une  fu perdition  de  ces  peuples  ;  j'ai 
cru  remarquer  que  l'on  y  trouvoit  des  rap- 
ports avec  mon  mal;  mais  il  faut  apparem- 
ment être  de  leur  nation  pour  en  fentir  les 

(1)  Cacique  ,  efï  une  efpece  de  Gouverneur  de 
Province» 

(1)  Les  Indiens  n'ayoient  aucuns  connoilTanee . 
de.  h  Médecine, 
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effets  ;car  je  n'en  éprouve  aucuns,  je  fouf- 
fre  toujours  également  d'un  feu  intérieur 
qui  me  confume  ;  à  peine  me  refle-t-il  af- 
fez  de  force  pour  nouer  mes  quipos.  J'em- 
ploie à  cette  occupation  autant  de  temps 
que  ma  foibleiïe  peut  me  le  permettre  : 
ces  nœuds  qui  frappent  mes  fens  ,  femblent 
donner  plus  de  réalité  à  mes  penfées  ;  la 
forte  de  reiïembîance  que  je  m'imagine 
qu'ils  ont  avec  les  paroles ,  me  fait  une  iî- 
îufion  qui  trompe  ma  douleur  :  je  crois  te 
parler,  re  dire  que  je  t'aime,  t'afîurer  de 
mes  vœux  ,  de  ma  tendreffe  ;  cette  douce 
erreur  eft  mon  bien  &  ma  vie.  Si  l'excès 
d'accablement  m'oblige  d'interrompre 
mon  ouvrage  ,  je  gémis  de  ton  abfen- 
ce  :  ainfl  toute  entière  à  ma  tendreffe ,  il 
n'y  a  pas  un  de  mes  moments  qui  ne  t'ap- 
partienne. 

Hélas  !  quel  autre  ufage  pourrois-je  en 
faire  ?  O  mon  cher  Aza  !  quand  tu  ne  fe- 
rois  pas  le  maître  de  mon  ame  ;  quand  les 
chaînes  de  l'amour  ne  m'attacheroient  pas 
inféparablement  à  toi  ,  plongée  dans  un 
abyme  d'obfcurité  ,  pourrois-je  détourner 
mes  penfées  de  la  lumière  de  ma  vie  ?  Tu 
es  le  foleil  de  mes  jours ,  tu  les  éclaires  , 
ru  les  prolonges  ;  ils  font  à  toi.  Tu  me 
chéris  ,  je  me  laifTe  vivre.  Que  feras-tu 
pour  moi  ?  Tu  m'aimeras ,  je  fuis  récom- 
p.enfée* 

LETTRE 
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LETTRE     V, 

QUE  j'ai  fouffert  ,  mon  cher  Aza,  de- 
puis les  derniers  nœuds  que  je  t'ai 
■confâcrés  .'  La  privation  de  mes  quipos 
manquait  ai:  comble  de  mes  peines  ;  dès 
que  mes  officieux  perfécuteurs  fc  font  ap- 
perçus  que  ce  travail  augmentent  mon  ac- 
cablement ,  ils  m'en  ont  été  l'ufage. 

On  m'a  enfin  rendu  le  tréibr  de  ma  ten- 
je  l'ai  acheté  par  bien  des 
larmes.  Il  ne  me  refte  que  cette  êxpref- 
fion  de  mes  fentiments  ;  il  ne  me  refte  eue 
la  trilte  confolation  de  te  peindre  mes 
douleurs  :  pouvois-je  la  perdre  fans  âéfcC- 
poir  ? 

Mon  effrange  deftinée  m'a  ravi  jufqu'a  h 
douceur  que  trouvent  les  malheureux  à 
parler  de  leurs  peines  :  on  croit  être 
plaint  quand  on  et!  écouté  ;  on  croit  être 
foulage  en  voyant  partager  fa  triftefTe  ;  je 
ne  puis  me  raire  entendre  ,  &  la  gaieté 
m'environne. 

Je  ne  puis  même  jouir  paifibkment  de 
îa  nouvelle  efpece  de  défère  où  me  réduit 
l'impuirTancede  communiquer  mes  penfees. 
Entourée  d'objets  importuns  ,  leurs  re- 
gards attentifs  troublent  la  folitude  de 
mon  ame  :  j'oublie  le  plus  beau  préfentque 

/.  Pat  C 
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nous  ait  fait  îa  nature  ,  en  rendant  nos 
idées  impénétrables  fans  le  fecours  de  no- 
tre propre  volonté.  Je  crains  quelquefois 
que  ces  Sauvages  curieux  ne  découvrent 
les  réflexions  défavantageufes  que  m'inf- 
pire  la  bizarrerie  de  leur  conduite. 

Un  moment  détruit  l'opinion  qu'un  au- 
tre moment  m'avoit  donné  de  leur  carac- 
tère. Car  ,  il  je  m'arrête  aux  fréquentes 
oppositions  de  leur  volonté  à  la  mienne  , 
je  ne  puis  douter  qu'ils  ne  me  croient  leur 
efclave  ,  &  que  leur  puiiTance  ne  foit  ty- 
rannique. 

Sans  compter  un  nombre  infini  d'autres 
contradictions,  ils  merefufent ,  mon  cher 
Aza  ,  jusqu'aux  aliments  nécefTaires  au 
foutien  de  la  vie  ,  jufqu'à  la  liberté  de 
choifir  la  place  où  je  veux  être  ;  ils  me 
retiennent  par  une  efpece  de  violence  dans 
ce  lit ,  qui  m'eft  devenu  infupportable. 

D'un  autre  côté  ,  fi  je  réfléchis  fur  l'en- 
vie extrême  qu'ils  ont  témoigné  de  con- 
ferver  mes  jours  ,  fur  le  refped  dont  ils 
accompagnent  les  fervices  qu'ils  me  ren- 
dent ,  je  fuis  tentée  de  croire  qu'ils  me 
prennent  pour  un  être  d'une  efpece  fupé- 
rieure  à  l'humanité. 

Aucun  d'eux  neparoît  devant  moi,  I 
courber  fon  corps  plus  ou  moins ,  comrc 
nous  avons  coutume  de  faire  en  adorant  le 
Soleil.  Le  Cacique  femble  vouloir  imitée 
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le  cérémonial  des  Incas  au  jour  du  Ray- 
mi  (i).  Il  fe  met  fur  fes  genoux  fort  près 
de  mon  lit  ;  il  relie  un  temps  coniidérable 
dans  cette  pofturë  gênante  :  tantôt  il  garde 
îe  filence  ,  &  les  yeux  baifTés  ,  ii  fembîe 
rêver  profondément  :  je  vois  fur  Ton  vifa- 
ge  cet  embarras  refpechieux  que  nous  inf- 
pire  h  grand  Nom  (2)  prononcé  à  haute 
voix.  S'il  trouve  l'occafion  de  faifir  ma 
main ,  ii  y  porte  fa  bouche  avec  la  même 
vénération  que  nous  avons  poar  le  facré 
Diadème  (3).  Quelquefois  il  prononce  un 
grand  nombre  de  mots  qui  ne  reiTemblenc 
point  au  langage  ordinaire  de  fa  nation. 
Le  ion  en  eft  plus  doux  ,  plus  diftind  , 
plus  mefuré;  il  y  joint  cet  air  touché  qui 
précède  les  larmes  ;  ces  foupirs  qui  expri- 
ment les  befoins  de  I'ame  ;  ces  accents  qui 
font  prefque  des  plaintes  ;  enfin  tout  ce 
qui  accompagne  le  defïr  d'obtenir  dçs  grâ- 
ces. Hélas  !  mon  cher  Aza ,  s'il  me  con- 
noiiToit  bien  ,  s'il  n'étoit  pas  dans  que1- 
qu'erreur  fur  mon  être  ,  quelle  prière  ai> 
roit-il  à  me  faire  ? 

(1)  Le  Raymi:  principale  tête  du  Soleil 
Pinças  &  les  Prêtres  Padoroient  à  genoux, 

[2]  Le  grand  nom  étoit  Packacamac:  on  ne 
îe  prononçoit  que  rarement ,  &  avec  beaucoup 
de  fignes  d'adoration. 

[3]  Cn  baiioit  le  Diadème  de  Maucccapa , 
comme  nous  baifons  les  Reliques  de  nos  Saints» 
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Cette  nation  ne  feroit-elle  point  idolâ- 
tre ?  Je  n'ai  encore  vu  faire  aucune  adora- 
tion au  Soleil  ;  peut- être  prennent-ils  les 
femmes  pour  l'objet  de  leur  culte.  Avant 
que  le  Grand  Maucctapa  (i)  eût  apporté 
fur  la  terre  les  volontés  du  Soleil ,  nos  an- 
cêtres divinifoient  tout  ce  qui  les  frappoit 
de  crainte  ou  de  plaifir  :  peut-être  ces 
Sauvages  n'approuvent-ils  ces  deux  fenti- 
ments  que  pour  les  femmes. 

Mais,  s'ils  m'adoroient  ,  ajouteroient- 
ilsà  mes  malheurs  i'afrreufe  contrainte  où 
ils  me  retiennent  ?  Non  ,  ils  chercheroient 
à  me  plaire ,  ils  obéiroient  aux  lignes  de 
mes  volontés  ;  je  ferois  libre  ;  je  fortirois 
de  cette  odienfe  demeure  :  j'irois  cher- 
cher le  maître  de  mon  ame  ;  uti  feul  de  fes 
regards  efracercit  le  fouvenir  de  tant  d'in- 
fortunes. 

%*  •  %  f  %*  %$% 9%*  V*  V* %*  <**  V*  \j*  %*4*  '  ** 

.     LETTRE     VI. 

Quelle  horrible  furprife  ,   mon  cher 
Aza  !  Que  nos  malheurs  font   aug- 
mentés !  Que  nous  fommes  à  plaindre  ! 
Nos  maux  font   fans  remède  ,  il  ne  me 
refte  qu'à  te  l'apprendre  &  à  mourir. 
On  m'a  enfin  permis  de  me  lever  ;  j*a- 

(i)  Premier  Légiflateur  des  Indiens,  Voye{ 
rJ-liflo:re  des  Jncas» 
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profité  avec  empreflement  de  cette  liber- 
té ;  je  me  fuis  traînée  à  une  petite  fenê- 
tre ,  je  l'ai  ouverte  avec  la  précipitation 
que  rn'infpiroit  ma  vive  curiofité.  Qu'ai- 
je  vu  ?  Cher  amour  de  ma  vie  ,  je  ne  trou- 
verai point  d'expre'Iions  pour  te  peindre 
l'excès  de  mon  étonnement  ,  &  le  mortel 
défefpoir  qui  m'a  faille  ,  en  ne  découvrant 
autour  de  moi  que  ce  terrible  élément 
dont  la  vue  feule  fait  frémir. 

Mon  premier  coup  d'œil  ne  m'a  que 
trop  éclairée  fur  le  mouvement  incom- 
mode de  notre  demeure.  Je  fuis  dans  une 
de  ces  maifons  flottantes  ,  dont  les  Efpa- 
gnols  fe  font  fervis  pour  atteindre  jufqu'à 
nos  maîheureufes  contrées  ,  &  dont  on  ne 
m'avoit  fait  qu'une  defcription  très-im- 
parfaite. 

Conçois- tu  ,  cher  Aza  ,  quelles  idées 
funeftes  font  entrées  dans  mon  ame  avec 
cette  afFreufe  connoiflance!  Je  fuis  certai- 
ne que  l'on  m'éloigne  de  toi  ;  je  ne  refpire 
plus  le  même  air,  je  n'habite  plus  le  même 
élément  :  tu  ignoreras  toujours  où  je  fuis, 
fi  je  t'aime  ,  fi  j'exifte  ;  la  deftruclion  de 
mon  être  ne  paroîtra  pas  même  un  événe- 
ment afTez  confidérable  pour  être  porté 
jufqu'à  toi.  Cher  arbitre  de  mes  jours  ,  de 
quel  prix  te  peut  être  déformais  ma  vie  in- 
fortunée ?  Souffre  que  je  rende  à  la  Di vi- 
vre un  bienfait  infupportable  dont  je  ne 
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veux  plus  jouir  ;  je  ne  ce  verrai  plus ,  je 

ne  veux  plus  vivre. 

Je  perds  ce  que  j'aime  ;  l'univers  eit 
anéanti  pour  moi  ;  il  n'eft  plus  qu'un  vâftë 
défert  que  je  remplis  des  cris  de  mon 
amour  ;  entends-les  ,  cher  objet  de  ma 
rrn.irelTe,  fois-en  touché  ;  permets  que  je 
meure..., 

Quelle  erreur  me  féduit  !  Non  ,  mon 
cher  Aza  ,  non  ,  ce  n'eft  pas  toi  qui  m'or- 
d3ine  de  vivre  ,  c'eft  la  timide  nature  qui , 
e.i  rémiffant  d'horreur  ,  emprunte  ta  voix 
plus  puiiTante  que  la  fîenne  ,  pour  retar- 
der une  fin  toujours  redoutable  pour  elle: 
mais'  c'en  eft  fait,  le  moyen  le  plus  prompt 
me  délivrera  de  Tes  regrets.... 

Que  la  mer  abyme  à  jamais  dans  Tes 
fiers  ma  tendreiTe  malheureufe  ,  ma  vie  & 
mon  uéfe fpoir. 

Reçois  ,  trop  malheureux  Àza  ,  reçois 
les  derniers  fentiments  de  mon  cœur  ;  il 
n'a  reçu  que  ton  image  ,  il  ne  vouloit  vi- 
vre que  pour  toi ,  il  meurt  rempli  de  ton 
amour.  Je  t'aime  ,  je  le  penfe  ,  je  le  fens 
encore  ,  je  le  dis  pour  la  dernière  fois, 


#* 
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L  E  T  T  T  E     VIL 

AZA ,  tu  n'as  pas  tout  perdu  ,  tu  rè- 
gnes encore  fur  un  cœur ,  je  refpire, 
La  vigilance  de  mes  furveillants  a  rompu 
mon  funefte  deffein  ,  il  ne  me  reûe  que  la 
honte  d'en  avoir  tenté  l'exécution.  J'en  au- 
rois  trop  à  t'apprendre  les  circonftances 
d'une  entreprife  auflï-tôt  détruite  que  pro- 
jettes Oferois-je  jamais  lever  les  yeux  jus- 
qu'à toi  ,  fi  tu  avois  été  témoin  de  mon 
emportement  ? 

Ma  raifon  foumife  a'ti  défefpoir  ,  ne 
m'étoit  plus  d'aucun  fecours  ;  ma  vie  ne 
me  paroifîbit  d'aucun  prix,  j'avois  oublié 
ton  amour. 

Que  îefang  froid  eft  crueî  après  la  fu- 
reur  !  que  les  points  de  vue  font  différents 
fur  les  mêmes  objets  !  Dans  l'horreur  du 
défefpoir  on  prend  la  férocité  pour  du 
courage  ,  &  la  crainte  des  fouffrances 
pour  la  fermeté.  Qu'un  mot  ,  un  regard  , 
une  furprife  nous  rappelle  à  nous-mêmes, 
nous  ne  trouvons  que  de  la  foiblefîe  pour 
principe  de  notre  héroïfme  ;  pour  fruit 
que  le  repentir  ,  &  que  le  mépris  pour  ré- 
compenfe. 

La  connoifTance  de  ma  faute  en  eit  la 
plus  févere  punition.  Abandonnée  à  Fa- 
mertume  du  repentir  ,  enfevelie  fous  le 
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voile  de  la  honte  ,  je  me  tiens  à  l'écart  9 
je  crains  que  mon  corps  n'occupe  trop  de 
place:  je  voudrois  le  dérober  à  la  lumière; 
mes  pleurs  coulent  en  abondance  ,  ma 
douleur  eft  calme ,  nul  fon  ne  l'exhale  ; 
mais  je  fuis  toute  à  elle.  Puis- je  trop  ex- 
pier mon  crime  ?  Il  étoit  contre  toi. 

En  vain  depuis  deux  jours  ces  Sauvages 
bienfaifants  voudroient  me  faire  partager 
la  joie  qui  les  transporte  ;  je  ne  fais  qu'en 
foupçonner  la  caufe  ;  mais,  quand  elle  me 
feroit  plus  connue  ,.  je  ne  me  trouverois 
pas  digne  de  me  mêler  à  leurs  fêtes.  Leurs 
danfes  ,  leurs  cris  de  joie  ,  une  liqueur 
rouge  femblable-  au  Maïs  (i)  ,  dont  ils 
boivent  abondamment ,  leur  empreffement 
à  contempler  le  Soleil  par  tous  les  en- 
droits d'où  ils  peuvent  l'appercevoir  ,  ne 
me  îaifferoient  pas  douter  que  cette  ré- 
jouiiFance  ne  fe  fit  en  l'honneur  de  l'Aftre 
divin ,  îi  la  conduite  du  Cacique  étoit  con- 
forme à  celle  des  autres. 

Mais ,  loin  de  prendre  part  à  la  joie  pu- 
blique depuis  la  faute  que  j'ai  commife  ,  il 
n'en  prend  qu'à  ma  douleur.  Son  zèle  eli 
plus  refpedueux  ,  fes  foins  plus  aiîidus  ^ 
fon  attention  pénétrante, 

(i)  Le  Maïs  efl:  une  plante  dont  les  Indiens 
font  une  boifPon  forte  &  falutaire  ;  ils  en  pré- 
lentent  au  Soleil  les  jours  de  Ces  fêtes  ,  &  ils  en 
boivent  jufqu'à  l'ivreffe  après lefacrifke,  Voyeç 
l'/iifî.  des  Incas.  Tom,  zpag,  îj^ 


d'une  Péruvienne.  y$ 

II  a  deviné  que  la  préfence  continuelle 
des  fauvages  de  fa  fuite  ajoutoit  la  con- 
trainte à  mon  affii&ion  ;  il  m'a  délivrée  de 
leurs  regards  importuns  ;  je  n'ai  prefque 
plus  que  les  riens  à  fupporter. 

Le  croirois-tu  ,  mon  cher  Aza  ?  Il  y  a 
des  moments  où  je  trouve  de  la  douceur 
dans  Cqs  entretiens  muets  ;  le  feu  de  fes 
yeux  me  rappelle  l'image  de  celui  que  j'ai 
vu  dans  les  tiens  ;  j'y  trouve  des  rapports 
qui  féduifent  mon  cœur.  Hélas  /  que  cette 
illufion  eft  paffagere  ,  &  que  les  regrets 
qui  la  fuirent  font  durables  ;  ils  ne  fini- 
ront qu'avec  ma  vie  ,  puifque  je  ne  vis  que 
pour  toi, 

V  fît îï rfTTTT tfît TTTTf f î f 
LETTRE     VIII. 

QUAND  un  feuî  objet  réunit  toutes  nos 
peines,  mon  cher  Aza,  les  événements 
ne  nous  intéreflent  que  par  les  rapports 
que  nous  y  trouvons  avec  lui.  Si  tu  n'étois 
îe  feul  mobile  de  mon  ame  3  aurois-je 
paiTé  ,  comme  je  le  viens  de  faire  ,  de 
l'horreur  du  défefpoir  à  i'efpérance  la 
plus  douce  ?  Le  Cacique  avoir  déjà  efïayé 
pluïleurs  fois  inutilement  de  me  faire  ap- 
procher de  cette  fenêtre  ,  que  je  ne  re- 
garde plus  fans  frémir.  Enfin ,  prefTée  par 
de  nouvelles  initances  ,  je  m'y  fuis  laifTée 
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conduire.  Ah  /  mon  cher  Aza  ,  que  j'ai  été 

bien  récompenfée  de  ma  compîaifance/ 

Par  un  prodige  incompréhensible  ,  en 
me  faifant  regarder  à~ travers  une  efpece 
de  canne  percée  ,  il  m'a  fait  voir  la  terre 
dans  un  éloignement ,  où  ,  fans  le  fecours 
de  cette  merveiîleufe  machine ,  mes  yeux 
n'auroient  pu  atteindre. 

En  même-temps  il  m'a  fait  entendre  par 
des  fignes  qui  commencent  à  me  deve- 
nir familiers  )  que  nous  allons  à  cette 
terre  ,  &  que  fa  vue  étoit  l'unique  objet 
des  réjoui  fiances  que  j'ai  prifes  pour  un 
facriflce  au  Soleil. 

J'ai  fenti  d'abord  tout  l'avantage  de 
cette  découverte  ;  l'efpérance  ,  comme  un 
trait  de  lumière  ,  a  porté  la  clarté  jus- 
qu'au fond  de  mon  cœur. 

Il  eft  certain  que  l'on  me  conduit  à 
cette  terre  que  l'on  m'a  fait  voir  ,  il  eft 
évident  qu'elle  eft  une  portion  de  ton  Em- 
pire, puifq ue  le  Soleil  y  répand  fes  rayons 
bien  fa  i  fan ts  (r).  Te  ne  fuis  plus  dans  les 
fers  des  cruels  Efpagnols.  Qui  pourroic 
donc  m'empêcher  de  rentrer  fous  tes 
loix  ?• 

Oui  ,  cher  Àza  ,  je  vais  me  réunir  à  ce 
que  j'aime.  Mon  amour  ,  ma  raifon  ,  mes 
defirs  ,  tout  m'en  afiure.  Je  vole  dans  tes 

(i)  Les  Indiens  ne  connoifibient  pas  notre 
Hémifphere  ,  v'  croyoient  que  le  Soleil  n'éclai- 
roit  que  la  terre  de  i"es  enfants. 
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bras  ,  iin  torrent  de  joie  fe  répand  dans 
mon  ame  ;  le  pafie  s'évanouit  a  mes  mal- 
heurs font  finis  ,  ils  font  oubliés  ;  l'avenir 
feui  m'occupe  ,  c'eil  mon  unique  bien, 

Aza  ,  mon  cher  efpoir,  je  ne  t'ai  pas 
perdu  ;  je  verrai  ton  vifage  ,  tes  habits  , 
:cn  ombre  ;  je  t'aimerai ,  je  te  le  dirai  à 
toi-même  ;  eft-il  à^s  tourments  qu'un  tel 
bonheur  n'efface  ? 

LETTRE    IX, 

Ç\  UE  les  jours  font  longs  ,  quand  on  les 
^  compte  ,  mon  cher  Aza  !  Le  temps  9. 
aîflfi  que  Pefpace  ,  n'eft  connu  que  parfes 
Jimites.  Il  me  fembie  que  nos  efpérances 
font  celles  du  temps  ;  fi  elles  nous  quit- 
tent ,  ou  qu'elles  ne  foiènt  pas  fenfible- 
ment  marquées  ,  nous  n'en  appercevons 
pas  plus  la  durée  que  l'air  qui  remplit  l'ef-- 
pace. 

Depuis  l'infrant  fatal  de  notre  fépara- 
tion  ,  mon  ame  &  mon  cœur  3  également 
flétris  par  l'infortune ,  refloient  enfevelis 
dans  cet  abandon  total  (horreur  de  la  na- 
ture ,  image  du  néant  )  ;  les  jours  s'écou- 
îoient  fans  que  j'y  priire  garde  ;  aucun  ef- 
poir ne  flxoit  mon  attention  fur  leur  lon- 
gueur :  à  préfent  que  l'efpérance  en  marque 
tous  les  inftants  ,  leur  durée  me  paroît  in- 
finie i  &  ce  qui  me  furprend  davantage  f 
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c'eft  qu'en  recouvrant  la  tranquillité  de 
mon  eiprit ,  je  retrouve  en  même-temps  la 
facilité  de  penfer. 

Depuis  que  mon  imagination  eft  ouver- 
te à  la  joie  ,  une  foule  de  penfées  qui  s'y 
présentent,  l'occupent  jufqu'à  la  fatiguer. 
Des  projets  de  pïaifir  &  de  bonheur  s'y 
fuccedent  alternativement  ;  les  idées  nou- 
velles y  font  reçues  avec  facilité  ;  celles 
mêmes  dont  je  ne  m'étois  point  apperçue  r 
s'y  retracent  fans  les  chercher. 

Depuis  deux  jours  j'entends  pîufîeurs 
mots  de  la  langue  du  Cacique  ,  que  je 
ne  croyois  pas  (avoir.  Ce  ne  font  encore 
que  des  termes  qui  s'appliquent  aux  ob- 
jets ,  ils  n'expriment  point  mes  pe::fées  , 
&  ne  me  font  point  entendre  celles  des 
autres;  cependant  ils  me  fournirent  déjà 
1  lues  éclaircifiements  qui  m'étoient  né* 
ceffaires. 

Je  fais  que  le  nom  du  Cacique  eft  De- 
tervillt  ;  celui  de  notre  maifon  flottante, 
Vaijjeaa  ,  &  celui  de  la  terre  où  nous 
allons  ,  France. 

Ce  dernier  m'a  d'abord  effrayé;  je  ne  me 
fouviens  pas  d'avoir  entendu  nommer  ainfi 
aucune  contrée  de  ton  Royaume  ;  mais, 
faifant  réflexion  au  nombre  infini  de  celles 
qui  le  compofent ,  dont  les  noms  me  font 
échappés  ,  ce  mouvement  de  cainre  s'eil 
bientôt  évanoui  :  pouvoir.-;!  fubfîfter  long- 
temps avec   la  folide  confiance  que   me 
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donne  fans  cc:ïe  la  vue  du  Soleii  ?  Non  , 
mon  cher  Aza  ,  cet  A  lire  divin  n'éclaire 
eue  fes  enfants  ;  le  feuî  doute  me  readrote 
criminelle  ;  je  vais  rentrer  fous  ton  Em- 
pire ,  je  touche  au  moment  de  te  voir,  je 
cours  à  mon  bonheur. 

Au  milieu  des  tranfports  de  ma  joie ,  la 
reconnoi fiance  me  prépare  un  plailir  dé- 
licieux ;  tu  combleras  d'honneur  êc  de  ri- 
ch elfes  le  Cacique  (1)  bienfaifant  qui  nous 
rendra  l'un  à  l'autre  ;  il  portera  dans  fa 
Province  le  fouvenir  de  Zilia  ;  la  récom- 
penfe  de  fa  vertu  le  rendra  plus  vertueux 
encore  ,  &  fon  bonheur  fera  ta  gloire. 

Rien  ne  peut  fe  comparer  ,  mon  cher 
Aza  ,  aux  bontés  qu'il  a  pour  moi  ;  loin  de 
me  traiter  en  efclave  ,  il  femble  être  le 
mien  ;  j'éprouve  à  préfent  autant  de  com- 
plaifance  de  fa  part ,  que  j'en  éprouvois  de 
contradictions  durant  ma  maladie  .-occupé 
de  moi ,  de  mes  inquiétudes,  de  mes  amu- 
fements  ,  il  parolt  n'avoir  plus  d'autres 
foins.  Je  les  reçois  avec  un  peu  moins 
d'embarras  ?  depuis  qu'éclairée  par  l'habi- 
tude &  par  la  réflexion  ,  je  vois  que  j'é- 
tois  dans  l'erreur  fur  l'idolâtrie  dont  je  le 
foupçor.nois. 

Ce  n'eft  pas  qu'il  ne  répète  fouvent  à- 
peu-près  les  mêmes  démonitrations  que  je 
prenois  pour  un  culte  ;  mais  le  ton  ,  l'air 

(1)  Les  Caciques  étoient  àes  efpsces  de  petits 
Souverains  tributaires  des  Incas. 
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&.  la  forme  qu'il  y  emploie ,  me  perfua- 

dent  que  ce  n'ett  qu'un  jeu  à  l'ufage  de  la 

nation. 

Il  commence  par  me  faire  prononcer 
-diinnctement  des  mors  de  fa  langue.  (  Il 
fait  bien  que  les  Dieux  ne  parlent  point  ). 
Dès  que  j'ai  répété  après  lui  :  cri  >je  vous 
aime,  ou  bien  ,  je  vous  promets  a  être  à 
vous  ,  la  joie  fe  répand  fur  fon  vifage ,  il 
nie  baife  les  mains  avec  tranfport,  &  avec 
un  air-  de  gaieté  tout  contraire  au  férieux 
qui  accompagne  l'adoration  de  la  Divi- 
nité. 

Tranquille  for  fa  Religion ,  je  ne  le  fuis 
pas  entièrement  fur  le  pays  d'où  il  tire 
fon  origine.  Son  langage  &  fes  habille- 
ments l'ont  fi  différents  des  nôtres  ,  que 
fonvent  ma  confiance  en  elt  ébranlée.  De 
fàcheules  réflexions  couvrent  quelquefois 
Ût nuages  ma  plus  chère  efpérance  :  je  paf- 
fe  fucceifrvemer.:  de  la  crainte  à  la  joie  , 
<&  de  la  joie  a  l'inquiétude. 

Fatiguée  de  "la  confufioa  de  mes  idées, 
rebutée  des  incertitudes  qui  me  déchirent, 
j'avois  refolu  de  ne  plus  penfer  :  mais 
comment  rallentir  le  mouvement  d'une 
ame  privée  de  toute  communication  ,  qui 
n'agit  eue  fur  t  .j,  &  que  de  fi 

grarids  intérêts  excitent  à  réfléchir  ?  Je  ne 
le  puis,  mon  cher  Aza,  je  cherche  des  lu- 
mières avec  une  agitation  eni  me  dévore  p 
Se  je  me  trouve  fans  cefle  dans  la  plus  j 


a  une  Péruvienne.  39 

fonde  obfcurité.  Je  favois  que  la  privation 
d'un  fens  peut  tromper  à  quelques  égards; 
je  vois  néanmoins  ,  avec  f  jrpriiè  ,  que  l'u- 
fage  des  miens  m'entraîne  d'erreurs  en  er- 
reurs. L'intelligence  des  langues  feroit-elle 
celle  de  l'ame  ?  O  cher  Aza,  que  mes  mal- 
heurs me  font  entrevoir  de  fâcheufes  véri- 
tés !  mais  que  ces  triftes  penfées  s'éloi- 
gnent de  moi  ;  nous  touchons  à  la  terre. 
La  lumière  de  mes  jours  diîîipera  en  un 
moment  les  ténèbres  qui  m'environnent. 

*»*  -v  -iv  1*  -•*■  *»*  v-  v-  v  •  v  •  v  *t*  h>  '?«■  v  ***  't*-  v  "fs 

LETTRE     X. 

JE  fuis  enfin  arrivée  à  cette  terre  5 
l'objet  de  mes  deiïrs  ,  mon  cher  Aza  ; 
mais  je  n'y  vois  encore  rien  qui  m'annonce 
le  bonheur  que  je  m'en  étois  promis  ; 
tout  ce  qui  s'offre  à  mes  yeux  me  frappe, 
me  furpread ,  m'étonne  ,  &  ne  me  laifie 
qu'une  impreilion  vague  ,  une  perplexité 
ttupide  ,  dont  je  ne  cherche  pas  même 
à  me  délivrer;  mes  erreurs  répriment  mes 
jugements  ,  je  demeure  incertaine ,  je 
doute  prefque  de  ce  que  je  vois. 

A  peine  étions-nous  ibrtis  de  la  maifon 
flottante  ,  que  nous  femmes  entrés  dans 
une  Ville  bâtie  fur  le  rivage  de  la  mer. 
Le  peuple  t  qui  nous  fuivoit  en  foule  , 
me  paroit  être  de  îa  même  nation  que 
le  Cacique  ,  &  les  maifons  n'ont  aucune 
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rdfemblance  avec  celles  des  Villes  du  So- 
leil :  fi  celles-là  les  furpaflent  en  beauté 

par  la  richefTe  de  leurs  ornements,  celles- 
ci  font  fort  au-defïus  par  les  prodiges 
dont   elles  font  remplies. 

En  entrant  dans  la  chambre  où  Deter- 
yille  m'a  logée  ,  mon  cœur  a  creflaiîîi  ; 
j'ai  vu  dans  renfoncement  une  jeune  per- 
sonne habillée  comme  une  Vierge  du  So- 
leil ;  j'ai  couru  à  elle  les  bras  ouverts. 
Quelle  furprife  ,  mon  cher  Aza  !  quelle 
furprife  extrême  de  ne  trouver  qu'une  ré- 
fîllance  impénétrable  où  je  voyois  une  fi- 
gure humaine  fe  mouvoir  dans  une  efpace 
fort  étendu  1 

L'éronnement  me  tenoit  immobile  ,  les 
yeux  attachés  fur  cette  ombre  ,  quand 
JJéterville  m'a  fait  remarquer  fa  propre 
figure  à  côté  de  celle  qui  occupoit  toute 
mon  attention  ,  je  le  rouchois  ,  je  lui 
parlois  &  je  le  voyois  en  même-temps  fort 
près  &  fort  loin  de  moi  ! 

Ces  prodiges  troublent  la  raifon  ,  ils 
offufquent  le  jugement;  que  faut-il  penfer 
des  habitants  de  ce  Pays?  Faut-il  les 
craindre  ?  faut-il  les  aimer  ?  Je  me 
garderai  bien  de  rien  déterminer  là-def- 
i'us. 

Le  Cacique  m'a  fait  comprendre  qur 
la  figure  que  je  voyois  étoit  la  mienne  ; 
mais  de  quoi  cela  m'inflruit-il  ?  Le  pro- 
dige en  eft-il  moins  grand?  Suis-je  moins 

mortifiée 
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mortifiée  de  ne  trouver  dans  mon  efprit 
que  des  erreurs  ou  des  ignorances?  Je  le 
vois  avec  douleur ,  mon  cher  Aza  ,  les 
moins  habiles  de  cette  contrée  font  plus 
favants  que  tous  nos  Ancutes. 

Le  Cacique  m'a  donné  une  China  (1) 
^eune  &  fort  vive  ;  c'eft  une  grande 
douceur  pour  moi  que  celle  de  rece- 
voir des  femmes  ,  &  d'en  être  fervie  % 
pîufieurs  autres  s'empreffent  à  me  ren- 
dre des  foins  ,  &  j'aimerois  autant  qu'el- 
les ne  le  fiflent  pas  ;  leur  préfence  ré- 
veille mes  craintes.  A  la  façon  dont  elles 
me  regardent ,  je  vois  bien  qu'elles  n'ont 
point  été  à  Cufco  (2).  Cependant  je  ne 
puis  encore  juger  de  rien  ,  mon  efprit 
flotte  toujours  dans  une  mer  d'incerti- 
tudes ;  mon  cœur  feul  ,  inébranlable  ne 
defire ,  n'efpere  &  n'attend  qu'un  bon- 
heur fans  lequel  tout  ne  peut  être  que 
peine. 

[1]  Servante  ou  femme- de-chambrea 
[a]  Capitale  du  Pérou. 
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LETTRE     XI. 

QUotqu-.  j'aie  pris  tous  les  foinr 
qui  font  en  mon  pouvoir,  pour  dé- 
couvrir quelque  lumière  fur  mon  fort, 
mon  cher  Aza  ,  je  n'en  fuis  pas  mieux 
instruire  que  je  l'étois  il  y  a  trois  jours0 
Tout  ce  que  j'ai  pu  remarquer  ,  c'eft  que 
les  Sauvages  de  cette  contrée  paroifTent 
auffi  bons,  aufïï  humains  que  le  Cacique; 
ils  chantent  &  danfent  comme  s'ils  avoienc 
tous  les  jours  des  terres  à  cultiver  (i).  Si 
je  m'en  rapportois  à  l'oppofition  de  leurs 
ufages  à  ceux  de  notre  nation  ,  je  n'au- 
rois  plus  d'efpoir  ;  mais  je  me  fouvienfi 
que  ton  augure  père  a  fournis  à  fon  obéif- 
fance  des  Provinces  fort  éloignées  ,  & 
dont  les  peuples  n'avoient  pas  plus  de 
rapport  avec  les  nôtres  :  pourquoi  celle- 
ci  n'en  feroit-elle  pas  une?  le  Soleil  pa- 
roît  fe  plaire  à  l'éclairer;  il  cft  plus  beau, 
plus  pur  que  je  ne  l'ai  jamais  vu ,  &  je 
me  livre  à  la  confiance  qu'il  m'infpire  ; 
il  ne  me  refte  d'inquiétude  que  fur  la 
longueur  du  temps  qu'il  faudra  pafTer 
avant  de  pouvoir  m'éclaircir  tout-à-fait 

[l]  Les  terres  fe  cuîtivoient  en  commun  au 
Pérou  ,  &  les  jours  de  ce  travail  écoient  des 
jours  de  reconnoiflknee. 
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fur  nos  intérêts;  car,  mon  cher  Aza,  je 
n'en  puis  pins  douter  ,  le  feul  ufage  de 
la  langue  du  Pays  pourra  réapprendre 
la  vérité  ,  &  finir  mes  inquiétudes. 

Je  ne  hiffe  échapper  aucune  occafîon 
de  m'en  inftruire  ,  je  profite  de  tous  les 
moments  où  Déterville  me  laifTe  en  li- 
berté ,  pour  prendre  des  leçons  de  ma 
China  ;  c'efi  une  foible  reilource  ;  ne 
pouvant  lui  faire  entendre  mes  penfées„ 
je  ne  puis  former  aucun  raifonnement  avec 
elle;  je  n'apprends  que  le  nom  des  objets 
qui  frappent  fes  yeux  &  les  miens.  Les 
i/gnes  du  Cacique  me  font  quelquefois 
plus  utiles.  L'habitude  nous  en  a  fait  une 
efpece  de  langage,  qui  nous  fert  au  moins 
à  exprimer  nos  volontés.  Il  me  mena 
hier  dans  une  maifon  ,  où  ,  fans  cette 
intelligence  ,  je  me  ferois  fort  mal  con- 
duite. 

Nous  entrâmes  dans  une  chambre  plus 
grande  &  plus  ornée  que  celle  que  j'ha- 
bite; beaucoup  de  inonde  y  étoit  affem- 
blé.  L'éronnement  général  que  l'on  témoi- 
gna à  ma  vue  ,  me  déplut  ;  les  ris  excef- 
iifs  que  plufieurs  jeunes  filles  s'efforçoient 
d'étouffer  ,  &  qui  recommençoient  lorf- 
qu'elles  levoient  hs  yeux  fur  moi ,  e  xci- 
terent  dans  mon  cœur  un  fentiment  fi  fâ- 
cheux ,  que  je  l'aurois  pris  pour  de  la 
honte  ,  ri  je  me  fufTe  fentie  coupable  de 
quelque  faute.  Mais  ne  me  trouvant  qu'une 
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:de  répugnance  à  demeurer  avec  elles  > 
j'aiïois  retourner  fur  mes  pas  ,  quand  un 
ifigne  de  Déterville  me  retint. 

Je  compris  que  je  commettais  une  faute, 
fi  je  fortois,  &  je  me  gardai  bien  de  rien 
faire  qui  méritât  îe  blâme  que  Ton  me 
donnoit  fans  fujet  ;  je  reliai  donc ,  en- 
portant  toute  mon  attention  fur  ces  fem- 
mes ;  je  crus  démêler  que  la  fingularité 
de  mes  habits  eau  foi t  feule  la  furprife- 
des  unes  ,  &  les  ris  offenfants  des  autres  ; 
j'eus  pitié  de  leur  foiblefTe;  je  ne  peniai 
plus  qu'à  leur  perfuader  ,  par  ma  conte- 
nance ,  que  mon  ame  ne  diftéroit  pas  tant 
de  la  leur  ,  que  mes  habillements  de  leurs 
parures. 

Un  homme  que  j'aur-ois  pris  pour  un 
Curacas  (i)  ,  s'il  n'eût  été  vêtu  de  noir, 
vint  me  prendre  par  la  main  d'un  air  af- 
fable ,  &  me  conduifit  auprès  d'une  femme 
que  ,  à  fon  air  fier  ,  je  pris  pour  la  Pal- 
las  (2)  de  la  contrée.  Il  lui  dit  plufieurs 
paroles  que  je  fais  pour  les  avoir  enten- 
dues   prononcer  mille  fois  à  Déterville. 

Quelle  eji  belle  !  les  beaux  yeux  !. un 

autre   homme  lui  répondit. 

Ces  grâces......  une  taille  de  Nymphe...,. 

[1]  Les  Curacas  ,  étoient  de  petits  Souverains 
d'une  contrée  ,  ils  avoientîe  privilège  déporter 
le  même  habit  que  les  laças, 

[2]  Nom  générique  des  Prince/Tes». 
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Hors  les  femmes  qui  ne  dirent  rien  ,  tous, 
répétèrent  à  peu  près  les  mêmes  mots  : 
je  ne  fais  pas  encore  leur  lignification  , 
mais  ils  expriment  fûrement  des  idées 
agréables  ;  car  en  les  prononçant  ,  le  vifa- 
ge  eft  toujours  riant. 

Le  Cacique  paroifïbit  extrêmement  fa- 
tisfait  de  ce  que  l'on  difoit;  il  fe.  tint  tou- 
jours à  coté  de  moi  3  ou  s'il  s'en  éloignoit. 
pour  parler  à  quelqu'un  ,  fes  yeux  ne  me 
perdois  pas  de  vue  ,  &  fes  lignes  m'aver- 
tiflbient  de  ce  que  je  devois  faire  ?  de. 
mon  côté  j'étois  fort  attentive  à  l'obfer- 
ver  ,  pour  ne  point  bleifer  les  ufages  d'une 
nation  li    peu  inilruite  des  nôtres. 

Je  ne  fais  ,  mon  cher  Aza  ,  lî  je  pour- 
rai te  faire  comprendre  combien  les  ma- 
nières de  ces  Sauvages  m'ont  paru  extra- 
ordinaires. 

Ils  ont  une  vivacité  fi  impatiente,  que. 
hs  paroles  ne  leur  fuffifant  pas  pour  s'ex- 
primer ,  ils  parlent  autant  par  le  mou- 
vement de  leur  corps  que  par  le  fon  de 
leur  voix  ;  ce  que  j'ai  vu  de  leur  agita- 
tion continuelle  ,  m'a  pleinement  perfua- 
dée  du  peu  d'importance  des  démonftra- 
tions  du  Cacique,  qui  m'ont  caufé  tant 
d'embarras,  &  fur  lefquelles  j'ai  fait  tant 
de  fauiTes  conjectures. 

Il  baifa  hier  les  mains  de  la  Paîlas , 
&  celles  de  toutes  les  autres  femmes,  il 
les  baifa  même  au  vifage  (  ce  que  je  n'a- 
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vois  pas  encore  vu  )  :  les  hommes  venoient 
îembrafTer  ;  les  uns  le  prenoient  par  une 
main  ;  les  autres  le  tiroient  par  fon  habit, 
&  tout  cela  avec  une  promptitude  dont 
nous  n'avons  point  l'idée. 

A  juger  de  leur  efprit ,  par  la  viva- 
cité de  leurs  gedes  ,  je  fuis  fiire  que 
nos  exprefïions  mefurées ,  que  les  fubli- 
mes  comparaifons  qui  expriment  fi  na- 
turellement nos  tendres  fentiments  & 
nos  penfées  affe&ueufes  ,  leur  paroî- 
troïent  infinides  ;  ils  prendroient  notre 
air  férieux  &  modelle  pour  de  la  ftupi- 
dité  ,  &  la  gravité  de  notre  démarche 
pour  un  engourdifTement.  Le  croirois-tu, 
mon  cher  Aza  ,  malgré  leurs  imperfec- 
tions ,  fî  tu  étois  ici  ,  je  me  plairois 
avec  eux.  Un  certain  air  d'affabilité  ré- 
pandu fur  tout  ce  qu'ils  font,  les  rend  ai- 
mables ;  &  fî  mon  ame  étoit  plus  heu- 
reufe  ,  je  trouverois  du  plaifir  dans  la  di- 
verfité  des  objets  qui  fe  préfentent  fuccef- 
fivement  à  mes  yeux  ;  mais  le  peu  de  rap- 
port qu'ils  ont  avec  toi ,  efface  les  agré- 
ments de  leur  nouveauté  ;  toi  feul  faiê 
mon  bien    &    mes  plaifirs. 
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LETTRE     XII, 

J'Ai  parlé  bien  du  temps  ,  mon  cher 
Aza  ,  fans  pouvoir  donner  un  moment 
à  ma  plus  chère  occupation  ;  j'ai  cepen- 
dant un  grand  nombre  de  chofes  extraor- 
dinaires à  t'apprendre  ;  je  profite  d'ue 
peu  de  loiiir  pour  eflayer  de  t'en  ins- 
truire. 

Le  lendemain  de  ma  vifite  chez  la  Pal- 
las  ,  Déterville  me  fît  apporter  un  fort 
bel  habillement  à  l'ufage  du  Pays,  Après 
que  ma  petite  China  l'eût  arrangé  fur  moi 
à  fa  fantailie  ,  elle  me  fit  approcher  de 
cette  ingénieufe  machine  qui  double  les 
objets  :  quoique  je  dufïe  être  accoutu- 
mée  à  fes  effets  ,  je  ne  pus  encore  me 
garantir  de  la  furpiïfe  ,  en  me  voyant 
comme  û  j'étois  vis-à-vis  de  moi-même, 
,n  noir, ci  ajuftement  ne  me  déplut 
pas  ;  peut-être  regretterois-je  davantage 
celui  que  je  quitte  ,  s'il  ne  m'avoit  fait 
regarder  par-tout  avec  une  attention  in- 
commode, 

Le  Cacique  entra  dans  ma  chambre  au 
moment  que  la  jeune  fille  ajoutoit  en- 
core plusieurs  bigarelîesà  ma  parure  ;  il 
s'arrêta  à  l'entrée  de  la  porte  ,  &  nous 
regarda  long-temps  fans  parler  :  fa  rêve* 
rie  étoit  fi  profonde  ,  qu'il  fe  détourna 
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pour  biffer  fprtir  la  China ,  &  le  remit 
à  fa  place  fans  s'en  appercevoir  ;  les 
yeux  attachés  fur  moi  ,  il  parcouroit 
route  ma  perfonne  avec  une  attention  fé- 
rieufe  ,  dont  j'étois  embarraffée  ,  fans  en 
favoir  la  raifon. 

Cependant ,  afin  de  lui  marquer  ma  re- 
connoiffance  pour  ces  nouveaux  bienfaits 
je  lui  tendis  la  main  ;  &  ne  pouvant  ex- 
primer mes  fentiments  ,  je  crus  ne  pou- 
voir lui  rien  dire  de  plus  agréable  que 
quelques-uns  des  mots  qu'il  fe  plaît  à  me 
faire  répéter  ;  je  tâchai  même  d'y  mettre 
le  ton  qu'il   y  donne. 

Je  ne  fais  quel  effet  ils  firent  dans  ce 
moment-là  fur  lui  ;  mais  fes  yeux  s'ani- 
merenr  ,  fon  vifage  s'enflamma  ,  il  vint 
à  moi  d'un  air  agité  ,  il  parut  vouloir  me 
prendre  dans  fes  bras;  puiss'arrêtant  tout- 
à-coup  ,  il  me  ferra  fortement  la  main, 
en  prononçant  d'une  voix  émue  :  Non...., 

le  refpecl fa  vertu....  &  pi ufieurs  autres 

mots  que  je  n'entends  pas  mieux  ,  &  puis 
il  courut  fe  jetter  fur  fon  flege  à  l'autre 
côté  de  la  chambre  ,  011  il  demeura  la  tête 
appuyée  dans  fes  mains,  avec  tous  les 
fignes  d'une   profonde  douleur. 

Je  fus  alarmée  de  fon  état ,  ne  doutant 
pas  que  je  ne  lui  euffe  caufé  quelques  pei- 
nes; je  m'approchai  de  lui  pour  lui  en 
témoigner  mon  repentir  ;  mais  il  me  re- 
pouffa doucement  fans  me  regarder  ,  & 

je 
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je  n'efai  plus  kii  rien  dire  :  j'étais  dans 

Je  pi  us  grand  embarras  ,  quand  les  ào- 
méftiques  entrèrent  pour  nous  apporter 
à  manger;  il  fe  leva  ,  &  nous  méjugeâmes 
-enfemble  à  la  manière  accoutumée,  fans 
qu'il  .parut  d'autre  fuite  à  fa  douleur 
qu'un  peu  de  triilefTe  ;  mais  il  n'en  avoir, 
ni  moins  de  bonté ,  ni  moins  de  dou- 
ceur :  tout  cela  me  paroît  inconceva- 
ble. 

Je  41'ofois  lever  les  yeux  fur  lui  ,  ni 
me  fervir  des  lignes  qui  ordinairement 
nous  tenoient  lieu  d'entretien  ;  cependant 
nous  mangions  dans  un  temps  fi  différent 
-de  l'heure  ordinaire  des  repas  ,  que  je  ne 
-pus  m'empécher  de  lui  en  témoigner  ma 
furprife.  Tout  ce  que  je  compris  à  fa  ré- 
-ponfe ,  fut  que  nous  allions  changer  de 
demeure.  En  effet  ,  le  Cacique ,  après 
-être  forti  &  rentré  pîufieurs  fois  ,  vint 
me  prendre  par  la  main  ;  je  me  laiffai 
conduite  ,  en  rêvant  toujours  à  ce  qui 
s'étcit  paffé  ,  &  en  cherchant  à  démê- 
ler fi  le  changement  de  lieu  n'en  étoit  pas 
une  fui  ce. 

A  peine  eus-je  paffé  la  dernière  porte 
de  la  rnaifon  ,  qu'il  m'aida  à  monter  un 
pas  allez  haut  i  &  je  me  trouvai  dans  une 
prtite  chambre  où  l'on  ne  peut  fe  tenir  de- 
bout fans  incommodité  ;  mais  nous  y  fû- 
mes aiïis  fort  à  i'aife  ,  le  Cacique  ,  la  Chi- 
na &  moi  ;  ce  petit  endroit  çft  agréable  . 
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ment  meublé  ;  une  fenêtre  de  chaque  coté 
i'éclairoit  fufïifamment  ;  mais  il  n'y  a  pas 
affez  d'efpace  pour  y  marcher. 

Tandis  que  je  le  conÊ dérois  avec  fur- 
prife  ,  &  que  je  tâchois  de  deviner  pour- 
quoi Déterville  nous  enfermoit  fi  étroite- 
ment (  ô  mon  cher  Aza  ,  que  les  prodiges 
font  familiers  dans  ce  pays  !  )  ,  je  fentis 
cette  machine  ou  cabane  (  je  ne  fais  com- 
ment la  nommer  )  ;  je  la  fentis  fe  mou- 
voir &  changer  de  place  :  ce  mouvement 
me  fit  penfer  à  la  maiibn  flottante  :  la 
frayeur  me  faifît.  Le  Cacique  attentif  à 
mes  moindres  inquiétudes  ,  me  raffura  ; 
en  me  faifant  regarder  par  une  des  fenê- 
tres ,  je  vis  (  non  fans  une  furprife  extrê- 
me )  que  cette  machine ,  fufpendue  afTez 
près  de  la  terre  ,  fe  mouvoit  par  un  fe- 
cret  que  je  ne  cornprenois  pas. 

Déterville  me  fit  aiiiîi  voir  que  plu- 
sieurs Hamas  (i) ,  d'une  efpece  qui  nous 
cft  connue  ,  marchoient  devant  nous  ,  & 
nous  tralnoient  après  eux  ;  il  faut ,  ô  lu- 
mière de  mes  jours  ,  un  génie  plus  qu'hu- 
main pour  inventer  des  chofes  ii  utiles  & 
li  lingulieres  ;  mais  il  faut  suffi  qu'il  y  ait 
dans  cette  Nation  quelques  grands  défauts 
qui  modèrent  fa  puifTance  ,  puifqu'elle 
fi'eft  pas  la  maîtreffe  du  monde  entier. 

Il  y  a  quatre  jours  ,  qu'enfermés  dans 

£;]  Nora  générique  des  bêtes* 
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cette  meiveilleufe  machine  ,  nous  n'en 
forçons  que  la  nuit  pour  reprendre  du  re- 
pos dans  la  première  habitation  qui  fe  ren- 
contre, &  je  n'en  fors  jamais  fans  regret, 
Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  malgré  mes 
tendres  inquiétudes,  j'ai  goûté  pendant  ce 
voyage  des  piaifirs  qui  m'étoient  incon- 
nus. Renfermée  dans  le  Temp'-e  dès  ma 
plus  tendre  enfance  ,  je  ne  connoiffois 
point  les  beautés  de  l'univers  :  tout  ce  que 
je  vois  me  ravit  &  m'enchante. 

Les  campagnes  immenfes  ,  qui  fe  chan- 
gent &:  fe  renouvellent  fans  celle  à  des  re- 
gards attentifs,  emportent  l'ame  avec  plus 
de  rapidité  que  l'on  ne  les  traverfe, 

Les  yeux  fans  fe  fatiguer  parcourent, 
embraiTent  &  ferepofent  tout-à-la-fois  fur 
une  variété  infinie  d'objets  admirables:  on 
croit  ne  trouver  de  bornes  à  fa  vue  que 
celles  du  monde  entier  ;  cette  erreur  nous 
flatte  ,  elle  nous  donne  une  idée  fatisfai- 
fante  de  notre  propre  grandeur  ,  &  fem- 
ble  nous  rapprocher  du  Créateur  de  tant 
de  merveilles. 

A  la  fin  d'un  beau  jour  ,  le  Ciel  n'offre 
pas  un  fpedacle  moins  admirable  que  ce- 
lui de  la  terre  ;  des  nuées  tranfparentes  a£ 
fembîées  autour  du  Soleil  ,  teintes  des 
plus  vives  couleurs }  nous  préfente  de  tou- 
tes parts  des  montagnes  d'ombre  &  de  lu- 
mière j  dont  le  maieltueux  détordre  attire 
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notre  admiration  jufqu'à  l'oubli  de  nous- 
mêmes. 

Le  Cacique  a  eu  la  ccmplaifance  de  me 
faire  forcir  tous  les  jours  de  la  cabane  rou- 
lante ,  pour  me  laiifer  contempler  à  loi- 
fir  les  merveilles  qu'il  me  voyoit  admi- 
rer. 

Que  les  bois  font  délicieux  ,  mon  cher 
Aza  /  Si  les  beautés  du  Ciel  &  de  la  terre 
nous  emportent  loin  de  nous  par  un  ra- 
vifTement  involontaire  ,  celle  des  forêts 
nous  y  ramènent  par  un  attrait  intérieur  , 
incompréhenfible  ,  dont  la  feule  nature  a 
le  fecret.  En  entrant  dans  ces  beaux  lieux, 
un  charme  univerfel  fe  répand  fur  tous  les 
fens,  &  confond  leur  ufage.  On  croit  voir 
la  fraîcheur  avant  de  la  fentir  ;  les  diffé- 
rentes nuances  de  la  couleur  des  feuilles 
adoucirTent  la  lumière  qui  les  pénètrent , 
&  femble  frapper  le  ientiment  aurTï-tôt 
que  les  yeux.  Une  odeur  agréable  ,  mais 
indéterminée  ,  laifle  à  peine  difeerner  ii 
elle  affeâe  le  goût  ou  l'odorat  ;  l'air  mê- 
me ,  fans  être  apperçu  ,  porte  dans  tout 
notre  être  une  volupté  pure  qui  femble 
nous  donner  un  fens  de  plus,  fans  pou- 
voir en  dtfigner  l'organe. 

O  mon  cher  Aza  .'  que  ta  préfence  em- 
belliroit  des  plaifirs  Ci  purs  !  Que  j'ai  de- 
lire  de  les  partager  avec  toi .'  Témoin  de 
mes  tendres  penfées  ,  je  t'aurois  fait  trou- 
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ver  dans  les  Sentiments  de  mon  cœur  des 
charmes  encore  plus  touchants  que  tous 
ceux  des  beautés  de  l'univers, 
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l'Xl'E  voici  enfin  ,  mon  cher  Àza  ,  dans 
J-Vxune  Ville  nommée  Paris  ;  c'eft  le 
terme  de  notre  voyage  ;  mais  ,  félon  les 
apparences  ,  ce  ne  fera  pas  celui  de  mes 
chagrins. 

Depuis  que  je  fuis  arrivée  ,  plus  atten- 
tive que  jamais  fur  tout  ce  qui  fe  pafTe  , 
mes  découvertes  ne  me  produisent  que  du 
tourment ,  &  ne  mepréfagenr  que  des  mal- 
heurs :  je  trouve-  ton  idée  dans  le  moindre 
de  mes  defirs  curieux  ,  &  je  ne  la  rencon- 
tre dans  aucun  des  objets  qui  s'offrent  à 
ma  vue. 

Autant  que  j'en  puis  juger  par  îe  temps 
que  nous  avons  employé  à  traverfer  cette 
Ville  ,  &  par  le  grand  nombre  d'habitants 
dont  les  rues  font  remplies  ,  elle  contient 
plus  de  monde  que  n'en  pourroient  raf- 
fembler  deux  ou  trois  de  nos  contrées. 

Je  me  rappelle  les  merveilles  que  l'on 
m'a  racontées  de  Quito  ;  je  cherche  à 
trouver  ici  quelques  traits  de  la  peinture 
que  l'on  m'a  faite  de  cette  grande  Ville  ; 
mais  hélas  i  quelle  différence  / 

Celle-ci  contient  des  ponts  ,  des  rivie- 
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res  ,  des  arbres  ,  des  campagnes  ;  elle  me 
paroît  un  univers  plutôt  qu'une  habita- 
tion particulière.  J'efîaierois  en  vain  de  te 
donner  une  idée  jufte  de  la  hauteur  des 
maifons  ;  elles  font  fi  prodigieufement 
élevées,  qu'il  e(t  plus  facile  de  croire  que 
b  nature  les. a  produites  telles  qu'elles 
font  ,  que  de  comprendre  comment  des, 
hommes  ont  pu  les  conftruire. 

C'eft  ici  que  la  famille  du  Cacique  fait 
fa  réfidence...  Lamaifon  qu'elle  habite  efi 
prefque  auîli  magnifique  que  celle  du  So- 
leil ;  les  meubles  &  quelques  endroits  des 
murs  font  d'or  ;  le  refte  eit  orné  d'un  tifîu 
varié  des  plus  belles  couleurs,  qui  repré- 
sentent aiïez  bien  les  beautés  de  la  nature. 
En  arrivant  ,  Détervilîe  me  fit  enten- 
dre qu'il  me  conduifoit  dans  la  chambre 
de  fa  mère.  Nous  îa  trouvâmes  à  demi- 
couchée  fur  un  lit  (i)  à-peu-près  de  la 
même  forme  que  celui  des  Incas  &  de 
même  métal.  Après  avoir  préfenté  fa  main 
au  Cacique  ,  qui  la  baifa  en  fe  profternant 
jufqu'à  terre  ,  elle  l'embrafTa  ,  mais  avec 
une  bonté  fî  froide  ,  une  joie  fi  contrainte 
que,  fi  je  n'euffe  été  avertie  ,  je  n'aurois 
pas  reconnu  les  fentiments  de  la  nature 
dans  les  carefles  de  cette  mère. 

Après  s'être  entretenus  un  moment ,  le 
Cacique  me  fit  approcher  ;  elle  jetta  fur 

[i]  Les  lits ,  les  chaifes,.les  tables  des  Incas 
étoient  d'or  mafîif. 
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moi  un  regard  dédaigneux  ;  &,  fans  ré- 
pondre à  ce  que  fon  fils  lui  difoit  ,  elle 
continua  d'entourer  gravement  fes  doigts 
d'un  cordon  qui  pendoit  à  un  petit  mor- 
ceau d'or. 

Détervilîe  nous  quitta  pour  aller  au-de- 
vant d'un  grand  homme  de  bonne  mine  ,. 
qui  avoit  fait  quelques  pas  vers  lui  :  il  l'em- 
brafla ,  aufîi-bien  qu'une  autre  femme  qui 
étoit  occupée  de  la  même  manière  que  la 
Pallas. 

Dès  que  le  Cacique  avoit  paru  dans  cette 
chambre ,  une  jeune  fille  ,  à-peu-près  de 
mon  âge  ,  étoit  accourue  :  elle  le  fuivoic 
avec  un  empreffement  timide  qui  étoit  re- 
marquable. La  joie  éclatoit  fur  fon  vifa- 
ge  ,  fans  en  bannir  un  fonds  de  triftefTe  in- 
rérefTant.  Détervilîe  l'embraffa  la  derniè- 
re ,  mais  avec  [une  tendrefTe  fi  naturelle  , 
que  mon  cœur  s'en  émut.  Hélas  /  mon 
cher  Aza  ,  quels  feroient  nos  tranfports  ? 
fi  ,  après  tant  de  malheurs  le  fort  nous  réu- 
nifïbit  ? 

Pendant  ce  temps  ,  j'étois  reftée  auprès 
de  la  Pallas  par  refpect  (i)  ;  je  n'ofois 
m'en  éloigner  ,  ni  lever  les  yeux  fur  elle. 
Quelques  regards  féveres  qu'elle  jettoit  de 
temps  en  temps  fur  moi  ,  achevoient  de 

[i]  Les  filles,  quoique  du  fang  royal  ,  por- 
taient un  grand  refpeét  aux  femmes  ma- 
riées, 

E  iv 
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m'intimider   &  me  donnoient  une  con- 

trainte  qui  gênoit  jufqu'à  mes  penfées. 

Enfin  ,  comme  fi  la  jeune  fille  eut  de- 
viné mon  embarras ,  après  avoir  quitté  Dé- 
terville,  elle  vint  me  prendre  par  îa  main, 
&  me  conduifit  près  d'une  fenêtre  où  nous 
nous  affimes.  Quoique  je  n'entendifle  rien 
de  ce  qu'elle  me  difoit ,  fesyeux  pleins  de 
bonté  me  parloient  le  langage  uni  verfel  des- 
cœurs bienfaifants  ;  ils  m'rnfpiroient  la 
confiance  &  l'amitié  :  j'aurois  voulu  lut 
témoigner  mes  fentiments  ;  mais  ,  ne  pou- 
vant m'exprimer  félon  mes  defirs,  je  pro- 
nonçai tout  ce  que  je  favois  de  fa  langue. 

Elle  en  fourît  plus  d'une  fois  >  en  re- 
gardant Déterville  d'un  air  fin  &  doux, 
Je  trouvois  du  phifir  dans  cette  efpece 
d'entretien  ,  quand  la  Pallas  prononça 
quelques  paroles  affez  haut  ,  en  regar- 
dant la  jeune  fille  ,  qui  baiffa  les  yeux  , 
repouiTa  ma  main  qu'elle  tenoit  dans  les 
fiennes  ,  &  ne  me  regarda  plus. 

A  quelque-temps  delà  ,  une  vieille  fem- 
me ,  d'une  phyfionomie  farouche,  entra  , 
s'approcha  de  la  Pallas  ,  vint  enfuite  me 
prendre  par  le  bras ,  me  conduifit ,  prefque 
malgré  moi  ,  dans  une  chambre  au  plus 
haut  de  la  maifon  ,  &  m'y  ïaifTa  feule. 

Quoique  ce  moment  ne  dût  pas  être  le 
plus  malheureux  de  ma  vie  .  mon  cher 
Aza ,  il  n'a  pas  été  un  des  moins  fâcheux 
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à  paiTer.  J'attendois  de  la  fin  de  mon 
voyage  .quelques  foulagements  à  mes  in- 
quiétudes :  je  comptois  du  moins  trouvée 
dans  la  famille  du  Cacique  les  mêmes  bon- 
tés qu'il  m'avoit  témoignées.  Le  froid  ac- 
cueil delà  Pallas  ,  le  changement  fubit  des 
manières  de  la  jeune  tille  ,  la  rudefle  de 
cette  femme  qui  m'avoit  arrachée  d'un 
lieu  où  j'avois  intérêt  de  refier  ,  l'inatten- 
tion de  Déterville  qui  ne  s'étoit  point  op- 
pofé  à  l'efpece  de  violence  qu'on  m'avoit 
faite  ;  enfin  ,  toutes  les  circonftances  dont 
une  ame  malheureufe  fait  augmenter  fes 
peines ,  fe  présentèrent  à  la  fois  fous  les 
plus  triftes  afpects  ;  je  me  croyois  aban- 
donnée de  tout  le  monde  ;  je  déplotois 
amèrement  mon  aflreufe  deftinée  ,  quand 
je  vis  entrer  ma  China.  Dans  la  fi tuati on 
où  j'étois  y  fa  vue  me  parut  un  bien  ejfen- 
tiel  ;  je  courus  à  elle  ,  je  l'embrafiai  en 
verfant  des  larmes  ;  elle  en  fut  touchée  ; 
fon  attendrijfement  me  fut  cher.  Quand 
on  fe  croit  réduit  à  la  pitié  de  foi-méme  , 
celle  des  autres  nous  efl  bien  précieufe.  Les 
marques  d'affection  de  cette  jeune  fille 
adoucirent  ma  peine  :  je  lui  contois  mes 
chagrins,  comme  fi  tllc  eut  pu  m'enten- 
dre  ;  je  lui  faifois  mille  quefiions  ,  comme 
il  elle  eût  pu  y  répondre  ;  fes  larmes  par- 
loient  à  mon  cœul*  ;  les  miennes  conti- 
nuoient  à  couler,  mais  elles  avoiçnt moins 
d'amertume. 
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Je  crus  qu'au  moins  je  verrois  Déter- 
ville  à  l'heure  du  repas  ;  mais  on  me  fer- 
vit  à  manger,  &  je  ne  le  vis  point.  Depuis 
que  je  t'ai  perdu,  cher  idole  de  mon  cœur, 
ce  Cacique  eft  le  feul  humain  qui  ait  eu 
pour  moi  de  la  bonté  fans  interruption  ; 
l'habitude  de  le  voir  s  eft  tournée  en  befoin. 
Son  abfenee  redoubla  ma  triltefTe  :  après 
l'avoir  attendu  vainement,  je  me  couchai  ; 
mais  le  fommeil  n'^voit  point  encore  tari 
mes  larmes  ,  quand  je  le  vis  entrer  dans 
ma  chambre  ,  fuivi  de  la  jeune  perfonne 
dont  le  brufque  dédain  m'avoit  été  li  fen- 
fible. 

Elle  fe  jetta  fur  mon  lit ,  &  ,  par  mille 
raréfies  ,  elle  fembloit  vouloir  réparer  le 
mauvais  traitement  qu'elle  m'avoit  fait. 

Le  Cacique  s'aiîit  à  côté  du  lit,- il  pa- 
roiflbit  avoir  autant  de  plaifir  à  me  revoir 
que  j'en  fentois  de  n'en  être  point  aban- 
donnée ;  ils  fe  parloient  en  me  regardant  9. 
&  m'accabloient  des  plus  tendres  marque? 
d'affedion. 

Infenfibîement  leur  entretien  devint  plus 
férieux.  Sans  entendre  leurs  difcours  ,  il 
m'étoit  ai fé  de  juger  qu'ils  étoient  fondés 
fur  la  confiance  &  l'amitié  :  je  me  gardai 
bien  de  les  interrompre;  mais, fi-tôt  qu'ils 
revinrent  à  moi ,  je  tâchai  de  tirer  du  Ca- 
cique des  éclaircirTements  fur  ce  qui  m'a- 
voit paru  de  plus  extraordinaire  depurs 
mon  arrivée,. 
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Tout  ce  que  je  pus  comprendre  à  tes 
réponfes  ,  fut  que  la  jeune  fille  que  je 
voyois  ,  fe  nommoit  Céline,  qu'elle  étoit 
fa  fœur  ,  que  le  grand  homme  que  j'avois 
vu  dans  la  chambre  de  la  Pallas  ,  étoit 
fon  frère  aine  ,  &  l'autre  jeune  femme  fon 
epoufe. 

Céline  me  devint  plus  chère  ,  en  appre- 
nant quelle  étoit  fœur  du  Cacique  ;  la 
compagnie  de  l'un  &  de  l'autre  m'étoit  fî 
agréable  ,  que  je  ne  m'apperçus  point 
qu'il  étoit  jour  avant  qu'ils  me  quittaf- 
fent. 

Après  leur  départ ,  j'ai  patte  le  refte  du 
temps  deftiné  au  repos  ,  à  m'entretenir 
avec  toi  ;  c'eft  tout  mon  bien;  c'en;  toute 
ma  joie  ;  c'eft  à  toi  feul ,  chère  ame  de 
mes  penféeSj  que  je  développe  mon  cœur  ; 
tu  feras  à  jamais  le  feul  dépositaire  de  mes 
fçcvGts ,  de  ma  tendreiïe  &  de  mes  fenti- 
ments, 

LETTRE     XIV, 

SI  je  continuois  ,  mon  cher  Aza  ,  à 
prendre  fur  mon  fommeil  le  temps  que 
je  te  donne  ,  je  ne  jouirois  plus  de  ces 
moments  délicieux  où  je  n'exifle  que  pour 
toi.  On  m'a  fait  reprendre  mes  habits  de 
Vierge  >  &  l'on  m'oblige  de  refler  tout  le 


6o  Lettres 

jour  dans  une  chambre  remplie  d'une  foule- 
de  monde  ,  qui  fe  change  &  fe  renouvelle 
à  tous  moments  fans  prefque  diminuer. 

Cette  diffipation  involontaire  m'arrache 
fouvent  malgré  moi  à  mes  tendres  penfées; 
mais  ii  je  perds  pour  quelques  initants  cette 
attention  vive  ,  qui  unit  fans  ceffe  mon 
ame  à  la  tienne  ,  je  te  retrouve  bientôt 
dans  les  comparaisons  avantageufes  que  je 
fais  de  toi  avec  tout  ce  qui  m'environne. 

Dans  les  différentes  contrées  que  j'ai 
parcourues,  je  n'ai  point  vu  des  Sauvages 
fi  orgueilleufement  familiers  que  ceux-cû 
Les  femmes  fur-tout  me  paroirTent  avoir 
une  bonté  méprifante  qui  révolte  l'huma- 
nité ,  &  qui  m'infpireroit  peut-être  autané 
de  mépris  pour  elles  ,  qu'elles  en  témoi- 
gnent pour  les  autres  ,  fi  je  les  connoiffbis 
mieux. 

Une  d'entr'eîles  m'occafionna  hier  un 
affront ,  qui  m'afflige  encore  aujourd'hui. 
Dans  le  temps  que  l'afTerabiée  étoit  la  plus 
nombreufe,  elle  avoitdéja  parlé  à  plusieurs 
perfonnes  fans  m'sppercevoir  ;  foit  que  le 
hafard  ,  ou  que  quelqu'un  m'ait  fait  remar- 
quer ,  elle  fit ,  en  jettant  les  yeux  fur  moi , 
un  éclat  de  rire  y  quitta  précipitamment  fa 
place  ,  vint  à  moi  ,  me  fit  lever  ,  <k  aprèa 
m'avoir  tournée  &  retournée  autant  de 
fois  que  fa  vivacité  lui  fuggéra  ,  après 
avoir  touché  tous  les  morceaux  de  mon 
habit  avec  une  attention  Icrupuleufe  ,  elle 
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fit  figne  à  un  jeune  homme  de  s'approcher  y 
&  recommença  avec  lui  l'examen  de  ma 
figure. 

Quoique  je  rcpugnafTe  à  la  liberté  que 
l'un  &  l'autre  fe  donnoient  ,  la  richeffe 
des  habits  de  la  femme,  me  la  faifant  pren- 
dre pour  une  Pallas  ,  &  la  magnificence 
de  ceux  du  jeune  homme  tout  couvert  de 
plaques  d'or  ,  pour  un  Anqui  (  i  )  ,  je 
n'ofois  m'oppofer  à  leurs  volontés  ,  mais 
ce  Sauvage  téméraire ,  enhardi  par  la  fami- 
liarité de  la  Pallas  ,  &  peut-être  par  ma 
retenue  ;  ayant  eu  l'audace  de  porter  la 
main  fur  ma  gorge  ,  je  le  repouflai  avec 
une  furprife  &  une  indignation  qui  lui  fit 
connoître  que  j'étois  mieux  inftruite  que 
lui  des  loix  de  l'honnêteté. 

Au  cri  que  je  fis  ,  Déterville  accourut  : 
il  n'eût  pas  plutôt  dit  quelques  paroles  au 
jeune  Sauvage  ,  que  celui  ■  ci  s'appuyant 
d'une  main  fur  fon  épaule  ,  fit  des  ris  fi 
violents  ,  que  fa  figure  en  étoit  contre- 
faite. 

Le  Cacique  s'en  débarrafia  ,  &  lui  dit, 
en  rougifîant ,  des  mots  d'un  ton  fi  froid , 
que  la  gaieté  du  jeune  homme  s'évanouit  ; 
&  ,  n'ayant  apparemment  plus  lien  à  ré- 
pondre ,  il  s'éloigna  fans  répliquer ,  &  ne 
revint  plus, 

[i]  Prince  du  Sang  :  il  fallait  une  permifTion 
de  Pinçai  peur  porter  de  l'or  fur  les  habits ,  &  il 
ne  le  permettoit  qu'aux  Princes  du  Sang  royal. 
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O  mon  cher  x\za ,  que  les  mœurs  de  ce 
Pays  me  rendent  refpedables  celles  des 
enfants  du  Soleil  !  Que  la  témérité  du  jeune 
Anqui  rappelle  chèrement  à  mon  fouvenir 
ton  tendre  refped  ,  ta  fage  retenue  &  les 
charmes  de  l'honnêteté  qui  régnoient  dans 
nos  entretiens  !  Je  l'ai  fenti  au  premier 
moment  de  ta  vue  ,  chères  délices  de  mon 
ame ,  &  je  le  penferai  toute  ma  vie.  Toi 
feul  réunis  toutes  les  perfections  que  la 
nature  a  répandues  féparément  fur  les  hu- 
mains ,  comme  elle  a  raflemblé  dans  mon 
cœur  tous  les  fentiments  de  tendrefle  & 
d'admiration  qui  m'attachent  à  toi  jufqu'à 
la  mort. 

LETTRE     XV. 

PLus  je  vis  avec  le  Cacique  &  fa  fœur , 
mon  cher  Aza  ,  plus  j'ai  de  peine  à  me 
perfuader  qu'ils  fuient  de  cette  nation  ; 
eux  fculs  connoiflent  &  refpe&ent  la 
vertu. 

Les  manières  fimples  ,  la  bonté  naïve  , 
la  modefte  gaieté  de  Céline  feroient  volon- 
tiers penfer  qu'elle  a  été  élevée  parmi  nos 
Vierges.  La  douceur  honnête  ,  le  tendre 
férieux  de  fon  frère.,  perfuaderoient  facile- 
ment qu'il  eft  ne  du  fang  des  Incas.  L'un 
&  l'autre  me  traitent  avec  autant  d'huma- 
nité que  nous  exercerions  à  leur  égard,  û 
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des  malheurs  les  eurïcnt  conduits  parmi 
nous.  Je  ne  doute  même  plus  que  le  Caci- 
que ne  foie  bon  tributaire.  (  i  ) 

Il  n'entre  jamais  dans  ma  chambre,  fans 
m'ofFrir  un  prefent  de  chofes  merveilleu- 
tes  dont  cette  contrée  abonde  :  tantôt  ce 
font  des  morceaux  de  la  machine  qui  dou- 
ble les  objets  ,  renfermés  dans  de  petits 
coffres  d'une  matière  admirable.  Une  autre 
fois  ce  font  des  pierres  légères  &  d'un. 
éclat  furprenant,  dont  on  orne  ici  prefque 
toutes  les  parties  du  corps  ;  on  en  paffa  aux 
oreilles  ,  on  en  met  fur  l'eftomac ,  au  col , 
fur  la  chaufiure  ,  &  cela  eft  très-agréable  à 
voir. 

Mais  ce  que  je  trouve  de  plus  amufant, 
ce  font  de  petits  outils  d'un  métal  fort  dur 
Se  d'une  commodité  finguliere  :  les  uns 
fervent  à  compofer  des  ouvrages  que  Céli- 
ne m'apprend  à  faire  ;  d'autres  d'une  forme 
tranchante  fervent  à  divifer  toutes  fortes 
•d'étoffes  ,  dont  on  fait  tant  de  morceaux 
que  l'on  veut,  fans  effort,  &  d'une  manière 
fort  divertiffante. 

J'ai  une  infinité  d'autres  raretés  plus 
extraordinaires  encore  ;  mais  n'étant  point 

[il  Les  Caciques  &  les  Curacas  étoient  obli- 
gés de  fournir  les  habits  &  l'entretien  de  Pin- 
cas  &  delà  R-eine.  Ils  ne  fe  préfento  ent  jamais 
devant  l'un  &  l'autre  fans  leur  offrir  un  tribut 
des  curiofités  que  produifoienr.  la  province  où 
ils  commandoient. 
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à  notre  ufage  ,  je  ne  trouve  dans  notre  l'an- 

giie  aucuns  termes  qui  piaffent  t'en  donner 

'fidée. 

Je  te  ^ardefoigneufement  tons  ces  dons, 
mon  cher  Aza  ;  outre  le  plaifir  que  j'aurai 
de  ta  fur-prife  ,  lorfque  tu  les  verras  ,  c'ert. 
fru'affùrémerit  ils  font  à  toi.  Si  le  Cacique 
Tî'étolt  fournis  à  ton  obéiflance ,  me  paieroit- 
il  un  tribut  qu'il  fait  n'être  dû  qu'à  ton  rang 
fuprême  ?  Les  refpects  qu'il  m'a  toujours 
rendus  ,  m'ont  fait  penfer  qire  ma  naiflan- 
ce  lui  était  connue.  Les  préients  dont  il 
m'honore  ,  me  perfuadent  ,  fans  aucun 
'doute  ,  qu'il  n'ignore  pas  que  je  dois  être 
ton  époufe  ,  puifqu'il  me  traite  d'avance 
■en  Marna-  Cella.  (  i  ) 

Cette  convïâion  me  ràfluré  &  calme 
une  partie  de  mes  inquiétudes  :  je  com- 
prends qu'il  ne  me  manque  que  la  liberté 
de  m 'exprimer  ,  pour  lavoir  du  Cacique 
les  raîfons  qui  l'engagent  à  me  retenir  chez 
lui  ,  &  pour  le  déterminer  à  me  remettre 
en  ton  pouvoir  ;  mais  jufques  -  la  j'aurai 
encore  bien  des  peines  à  ioufrrir. 

Il  s'en  faut  beaucoup  que  l'humeur  de 
Madame  (  c'eft  le  nom  de  la  mère  de 
Détervillc)  ne  foie  auîîi  aimable  que  celle 
de  fes  enfants.  Loin  de  me  traiter  ; 
autant  de  bonté  ,  elle  me  marque  en  toutes 
occasions  une  froideur  &  un  dédain  qui 

me 

[i]  C'eftle  nom  que  prenoient  les  Reines  en 
montant  fur  le  Tiône. 
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me  mortifient,  fans  que  je  puifie  y  remédier, 
ne  pouvant  en  découvrir  la  caufe  ;  &  par 
une  opposition  de  fentiments  que  je  com- 
prends encore  moins ,  elle  exige  que  je  fois 
continuellement  avec  elle. 

C'eft  pour  moi  une  gêne  infupportable: 
3a  contrainte  règne  par-tout  où  elle  eft  :  ce 
n'eftqu'à  la  dérobée  que  Céline  &fon  frère 
me  font  des  fignes  d'amitié.  Eux  -  mêmes 
n'ofent  fe  parler  librement  devant  elle. 
Au fîi  continuent-ils  à  pafier  une  partie 
des  nuits  dans  ma  chambre  ;  c'eft  le  feul 
temps  où  nous  jouifiions  en  paix  du  plai- 
fir  de  nous  voir.  Et  quoique  je  ne  parti- 
cipe gueres  à  leurs  entretiens  ,  leur  pré- 
fence  m'éft  toujours  agréable.  Il  ne  tient 
pas  aux  foins  de  l'un  &  de  l'autre  que  je 
ne  fois  heureufe.  Hélas/  mon  cher  Aza  , 
ils  ignorent  que  je  nepuifie  l'être  loin  de 
toi  ,  &  que  je  ne  crois  vivre  qu'autant  que 
ton  Convenir  &  ma  tendrefie  m'occupent 
toute  entière, 

LETTRE    X  V  L 

IL  me  refte  fi  peu  de  quipos  ,    mon 
cher  Aza ,  qu'à  peine  j'ofe  en  faire  ufa- 
ge.  Quand  je  veux  les  nouer  ,  la  crainte 
de  les  voir  finir  m'arrête ,  comme  û  en 
les  épargnant  je  pouvois  les  multiplier» 
L  Partie,  F 
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Je  vais  perdre  le  plaifir  de  mon  ame  5.. 
le  foutien  de  ma  vie  ;  rien  ne  foulagera 
le  poids  de  ton  abfence  ,  j'en  ferai  acca- 
blée. 

Je  goûtois  une  volupté  délicate  à  con- 
ferver  le  fouvenir  dçs  plus  fecrets  mouve- 
ments de  mon  cœur ,  pour  t'en  offrir 
l'hommage.  Je  voulois  conferver  la  mé- 
moire des  principaux  ufages  de  cette  Na- 
tion fïnguliere  ,  pour  amufer  ton  loiflr 
dans  âçs  jours  plus  heureux.  Hélas  !  il 
me  refte  bien  peu  d'efpérance  de  pouvoir 
exécuter  mes  projets. 

Si  je  trouve  à  préfent  tant  de  difficulté 
à  mettre  de  l'ordre  dans  mes  idées,  com- 
ment pourrai  -  je  dans  la  fuite  me  les 
rappeller  fans  un  fecours  étranger?  On 
m'en  offre  un  ,  il  eft  vrai  ,  mais  l'exécu- 
tion en  eft  lî  difficile  que  je  la  crois  im- 
poffible. 

Le  Cacique  m'a  amené  un  Sauvage  de 
cette  contrée  ,  qui  vient  tous  les  jours  me 
donner  des  leçons  de  fa  langue  ,  &  de  la 
méthode  de  donner  une  forte  d'exiftence 
aux  pen fées.  Cela  fe  fait  en  traçant  avec 
une  plume  des  petites  figures  que  l'on  ap- 
pelle lettres  y  fur  une  matière  blanche  & 
mince  que  Ton  nomme  papier  :  ces  figu- 
res ont  des  noms  :  ces  noms  mêlés  enfem- 
ble  repréfentent  le  fon  des  paroles  ;  mais 
ces  noms  &  ces  fons  me  paroiflent  lî 
peu  diftinâs  les  uns  des  autres  ,  que  fi 
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je  réuflis  un  jour  à  les  entendre ,  je  fuis 
bien  affûtée  que  ce  ne  fera  pas  fans  beau- 
coup de  peines.  Ce  pauvre  Sauvage  s'en 
donne  d'incroyables  pour  m'inftruire  ;  je 
m'en  donne  bien  davantage  pour  appren- 
dre ;  cependant  je  fais  fi  peu  de  progrès , 
que  je  renoncerois  à  l'entreprife  ,  fi  je 
favois  qu'une  autre  voie  pût  méclairer 
de  ton  fort  &   du  mien. 

II  n'en  eft  point  ,  mon  cher  Aza  i 
aufli  ne  trouvé-je  plus  de  plaiiir  que  dans 
cette  nouvelle  &  finguliere  étude.  Je  vou^- 
drois  vivre  feule  :  tout  ce  que  je  vois  me 
déplaît  ;  &  la  néceflïté  que  l'on  m'impofe 
d'être  toujours  dans  la  chambre  de  Ma* 
dame  ,   me  devient  un  fupplice. 

Dans  les  commencements  ,  en  excitant 
la  curiofité  des  autres  ,  j'amufois  la  mien- 
ne ;  mais  quand  on  ne  peut  faire  ufage 
que  des  yeux  ,  ils  font  bientôt  fatisfaits. 
Toutes  les  femmes  fe  reffemblent  ;  elles 
ont  toujours  les  mêmes  manières  ,  &  je 
crois  qu'elles  difent  toujours  hs  mêmes 
chofes.  Les  apparences  font  plus  variées 
dans  les  hommes.  Quelques-uns  ont  l'air 
de  penfer;  mais  en  général  je  foupçonne 
cette  nation  de  n'être  point  telle  qu'elle 
le  paroît;  l'afFedationme  paroît  fon  carac- 
tère dominant. 

Si  les  démonstrations  de  zèle  &  d'em- 
preiïement,  dont  on  décore  ici  les  moin- 
dres devoirs  de  la  fociété,  étoient  natu- 


68  Le i très 

rels,il  faudrait,  mon  cher  Aza,  qus 
ces  peuples  cufTent  dans  le  cœur  plus  de 
bonté,  plus  d'humanité  que  les  nôtres;  cela 
fe  peut-il  pçnfer  ? 

S'ils  avoient  autant  de  féfémté  dans 
l'ame  que  fur  îe  vifage  ;  fi  le  penchant  â 
la  joie  ,  que  je  remarque  dans  toutes  leurs 
a&ions  ,  étoit  fincere  ,  choifiroient-ils 
pour  leurs  amufeme.nts  des  fpechcles  tels 
que  celui  que  l'on  m'a  fait  voir  ; 

On  m'a  conduit  dans  un  endroit  où 
l'on  repréfente ,  à  peu  près  comme  dans 
ton  Palais  ,  les  aâions  des  hommes  qui 
ne  font  plus  (i) ,  mais  fi  nous  ne  rap- 
pelions eue  la  mémoire  des.  plus  fages  & 
àçs  plus  vertueux  ;  je  crois  qu'ici  on  ne 
célèbre  qu<e  les  incenfés  &  les  méchants. 
Ceux  qui  les  repréfentent ,  crient  &  s'a- 
gitent comme  des  furieux  ;  j'en  ai  vu  un 
pouffer  fa  rage  jufqu'à  fe  tuer  lui-même, 
De  belles  femmes  qu'apparamment  ils  per- 
sécutent ,  pleurent  fans  celle  ,  &  font 
des  geltes  de  défefpoir  ,  qui  n'ont  pas 
befoin  des  paroles  dont  ils  font  accom- 
pagnés ,  pour,  faire  connoître  l'excès  de 
leur  douleur, 

Pourroit-on  croire ,  mon  cher  Aza  > 
qu'un  peuple  entier  ,  dont  les  dehors  font 

[i]  Les  Incas  faifoiene  re  pré  Tenter  des  ef- 
peces  de  Comédies  ,  dont  les  fujets  étoient 
tirés  des  tnailleures  actions,  de.  leurs  ,prédé- 
cefîeur&> 
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fï  humains,  fe  plaît  à  la -repréfentation 
des  malheurs  ou  des  crimes  qui  ont  au- 
trefois avili  ou  accablé  leurs  femblables? 
Mais  peut-être  a-t-on  befoin  ici  de 
l'horreur  du  vice  pour  conduire  à  la  vertu, 
Cette  penfée  me  vient  fans  la  chercher; 
fi  elle  étoit  jufîe  ,  que  je  plaindrois  cette 
nation  /  La  nôtre,  plus  favorifée  de  la  na- 
ture, chérit  le  bien  par  fes  propres  at- 
traits ;  ii  ne  nous  faut  que  des  modèles 
de  vertu  pour  devenir  vertueux  ;  comme 
il  ne  faut  que  t'aimer  pour  devenir  ai- 
mable. 

LETTRE    XVII. 

JE  ne  fais  plus  que  penfer  du  génie  de 
cette  nation ,  mon  cher  Aza.  Il  parcourt 
lès  extrêmes  avec  tant  de  rapidité,  qu'il! 
faudroic  être  plus  habile  que  je  ne  fuis 
pour  aiTeoir  un  jugement  fur  fon  carac- 
tère. 

On  m'a  fait  voir  un  fpeâacle  totale- 
ment oppofé  au  premier.  Celui-là  cruel  ? 
effrayant,  révolte  la  raifbn ,  &  humilie 
l'humanité.  Celui-ci  amufant  ,  agréable  , 
imite  la  nature  ,  &  fait  honneur  au  boa 
fens.  Il  eft  compofé  d'un  bien  plus  grand 
nombre  d'hommes  &  de  femmes  que  le 
premier.  On  y  repréfente  auiïi  quelques 
a&ions  de  la  vie  humaine  i:  mais  (bit  qg& 
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l'on  exprime  la  peine  ou  le  plaiiîr  ,  la  joie 
ou  latriftefle,  c'eft  toujours  par  des  chants 
&  des  dan  Tes 

Il  faut ,  mon  cher  Aza,  que  l'intelli- 
gence des  fons  ibit  univcrfelle  ,  car  il  ne 
m'a  pas  été  plus  difficile  de  m'affe&er  des 
différentes  pallions  que  l'on  a  repréfen- 
tées  ,  que  fi  elles  enflent  été  exprimées 
dans  notre  Langue  ,  &  cela  me  paroît  bien 
naturel. 

Le  langage  humain  eft  fans  doute  de  l'in- 
vention des  hommes,  puifqu'il  diffère  fui- 
vant  les  différentes  Nations.  La  nature 
plus  puiflante  &  plus  attentive  aux  befoins 
&  aux  plaiiirs  de  fes  créatures  ,  leurs 
donné  des  moyens  généraux  de  les  expri- 
mer ,  qui  font  fort  bien  imités  par  les 
chants  que  j'ai  entendus. 

S'il  eft  vrai  que  des  fons  aigus  expri- 
ment mieux  le  befoin  des  fecours  dans 
une  crainte  violente  ,  ou  dans  une  dou- 
leur vive  ,  que  des  paroles  entendues  dans 
une  partie  du  monde,  &  qui  n'ont  aucune 
lignification  dans  l'autre,  il  n'eft  pas  moins 
certain  que  de  tendres  gémiffements  frap^ 
pent  nos  cœurs  d'une  compaffion  bien 
plus  efficace  ,  que  des  mots  dont  l'arran- 
gement bizarre  fait  fouvent  un  effet  con- 
traire. 

Les  fons  vifs  &  légers  ne  portent-ils 
pas  inévitablement  dans  notre  ame  leplai- 
fir  gai ,  que  le  récit  d'une  hiftoire  diver- 
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ri  flan  te  ,    ou   une   plaifancerie    adroite  9. 
n'y  fait  jamais  naître  qu'imparfaitement? 

Eft-il  dans  aucune  Langue  des  expref- 
fions  qui  puiflent  communiquer  le  plailîr 
ingénu  avec  autant  de  fuccès  que  font  les 
jeux  naïfs  des  animaux  ?  Il  fembleque  les 
danfes  veulent  les  imiter  ,  du  moins  ins- 
pirent -  elles  à- peu -près  le  même  fen- 
riment, 

Enfin ,  mon  cher  Àza  ,  dans  ce  fpecla- 
cle  tout  e(t  conforme  à  la  nature  &  à 
l'humanité.  Eh  î  quel  bien  peut-on  faire 
aux  hommes  ,  qui  égaie  celui  de  leur  inf- 
pirer  de  la  joie  ? 

J'en  reffentis  moi-même  ,  &  j'en  em- 
portais prefque  malgré  moi  ,  quand  elle 
fut  troublée  par  un  accident  qui  arriva  à 
Céline. 

En  fortant  nous  nous  étions  un  peu 
écartés  de  la  foule ,  &  nous  nous  foute- 
nions  Tune  &  l'autre  de  crainte  de  tom- 
ber. Détervilie  étoit  quelques  pas  devant 
nous  avec  fa  belie-fœur  qu'il  conduifoitj, 
îorfqu'un jeune  Sauvage,  d'une  jolie  figu- 
re, aborda  Céline  ,  lui  dit  quelques  mots 
fort  bas  ,  lui  lai  (Ta  un  morceau  de  papier 
qu'à  peine  elle  eut  la  force  de  recevoir  , 
&  s'éloigna. 

Céline,  qui  s'étoit  effrayée  à  fon  abord 
jufqu'à  me  faire  partager  le  tremblement 
qui  la  faille  t  tourna  la  tête  languifTam- 
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ment  vers  lui  lorfqu'il  nous  quitta.  Elle 
me  parut  fi  foible  ,  que  la  croyant  atra* 
quée  d'un  mal  fubit ,  j'allois  appellerDé- 
terville  pour  la  fecourir  ;  mais  elle  m'ar- 
rêta &  m'impofa  fiience ,  en  me  mettant 
un  de  fes  doigts  fur  la  Douche  ;  j'aimai 
mieux  garder  mon  inquiétude  que  de  lui 
défobéir. 

Le  même  foir  ,  quand  le  frère  &  la 
fœur  fe  furent  rendus  dans  ma  chambre, 
Géline  montra  au  Cacique  le  papier  qu'elle 
avoir  reçu  ;  fur  le  peu  que  je  devinai  de 
leur  entretien  ,  j'aurois  penfé  qu'elle  ai- 
moit  le  jeune  homme  qui  le  lui  avoit  don- 
né ,  s'il  étoit  poiTïble  que  l'on  s'effrayât  de 
la  préfence  de  ce  qu'on  aime. 

Je  pourrois  encore  ,  mon  cher  Aza  ,  te 
faire  part  de  beaucoup  d'autres  remarques 
que  j'ai  faites:  mais ,  hélas  !  je  vois  la  fin  de 
mes  cordons  ,  j'en  touche  les  derniers  fils, 
j'en  noue  les  derniers  nœuds  _,  ces  nœuds 
qui  me  fembloient  être  une  chaîne  de  com- 
munication de  mon  cœur  au  tien  ,  ne  font 
déjà  plus  que  les  triftes  objets  de  mes 
regrets.  L'illufion  me  quitte ,  laffreufe  vé^ 
rite  prend  fa  place,  mes  penfées  errantes, 
égarées  dans  le  vuide  immence  de  l'ab- 
fence,  s'anéantiront  déformais  avec  la  me-* 
me  rapidité  que  le  temps.  Cher  Aza  ,  il 
me  femble  que  l'on  nous  fépare  encore 
une  fois  ,  que  l'on  m'arrache  de  nouveau 
à.  ton  amour.  Je  te  perds ,  je  te  quitte , 
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.je  ne  te  verni  plus.  Aza  /  cher  efpeir  de 
mon  cœur ,  que  nous  allons  être  éioigaés 


l'un  de  l'autre  .' 
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LETTRE    XVI I  L 

COmbuen  de  temps  effacé  de  ma  vie,» 
mon  cher  Âza  !   le  Soleil  a   fait   la 
moitié  de   (on  cours  depuis   la  dernière 
Tois  que  j'ai  joui  du  bonheur  artificiel  que 
je  m  en  croyant  m'entretenir  avec 

toi.  Que  cette  double  abfence  m'a  paru 
longue  /  Quel  courage  ne  m'a-t-il  pas 
'fallu  pour  la  fuppporter  /  Je  ne  vivois  que 
dans  l'avenir  :  le  préfent  ne  me  parcif- 
ïoit  plus  digne  d'être  compté.  Toutes 
mes  penfées  n'étoient  que  des  defîrs^  tou- 
tes mes  réflexions  que  des  projets ,  ton» 
mes  fectiments  que  des  eipérances, 

A  peine  puis-je  encore  former  ces  f   1 
res ,   que  je  me  hâte  d'en  faire  les  inter- 
prètes de  ma  tendrefle. 

Je  me  fens  ranimer  par   cette  ta 
occupation.  Rendue  à  moi-même  ,  je  crois 
recommencer  à  vivre.  Aza ,  que  tu   m'es 
cher  !  que  j'ai  de  joie  à  te  le  dire  ,   à  le 
peindre  ,■  à  donner  à  ce  fentirnent  t 
les  fortes  c' .  ;s  qu'il    peut  avoir  l 

Je  voudrais  le  tracer  fur  le  plus  dur  mé- 
tal ,  fur  les  murs  de  ma  chambre,  fur  mes 

i".  F  art  lu  G 
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habits  ,  fur  tout  ce  qui  m'environne,  Se 

l'exprimer  dans  toutes  les  Langues. 

Hélas  !  que  la  connoiflsnce  de  celle 
dont  je  me  fers  à  préfent  m'a  été  funefïe  / 
que  l'efpérance  qui  m'a  porté  à  m'en  inf- 
truireétoit  trompeufe/  A  mefure  que  j'en 
ai  acquis  l'intelligence  ,  un  nouvel  univers 
s'eft  offert  à  mes  yeux.  Les  objets  ont  pris 
une  autre  forme  ,  chaque  éclairciflement 
m'a  découvert  un  nouveau  malheur. 

Mon  efprit  ,  mon  cœur,  mes  yeux, 
tout  m'a  féduite  ;  le  Soleil  même  m'a  trom- 
pée. Il  éclaire  le  monde  entier  ,  dont  ton- 
empire  n'occupe  qu'une  portion ,  ainfi  que 
bien  d'autres  Royaumes  qui  le  compofent. 

Ne  crois  pas,  mon  cher  Aza  ,  que  l'on 
m'ait  abufée  fur  ces  faits  incroyables  : 
on  ne  me  les  a  que  trop  prouvés. 

Loin  d'être  parmi  des  peuples  fournis 
à  ton  obéiffance  ;  je  fuis  non-feulement 
fous  une  domination  étrangère  ,  éloignée 
de  ton  empire  par  une  diftance  il  prodi- 
gieufe,  que  notre  Nation  y  feroit  encore 
ignorée  ,  fi  la  cupidité  des  Efpagnols  ne 
leur  avoit  fait  furmontertes  dangers  affreux 
pour  pénétrer  jufqu'à  nous. 

L'amour  ne  fera-t-il  pas  ce  que  la  foif 
des  richeffes  a  pu  faire  ?  Si  tu  m'aimes  , 
ii  tu  me  délires  ,  fi  feulement  tu  penfes 
encore  à  la  malheureufe  Zilia  ,  je  dois  tout 
attendre  de  ta  tendreiïe  ou  de  ta  généro- 
sité. '  mi  m'enfeigne  les  chemins  £iii 
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peuvent  me  conckurejufqu'a  toi;  les  pénis 
à  furmonter  ,   les  fatigues  à  Apporter  9 
feront  des  plaifirs  pour  mon  cœur. 

LETTRE     XIX, 

JE  fais  encore  fi  peu  habile  dans  l'ait 
d'écrire  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  me  faut 
un  temps  infini  pour  former  très- peu  de 
lignes.  Il  arrive  fou  vent  qu'après  avoir 
beaucoup  cent  je  ne  puis  deviner  moi- 
même  ce  que  j'ai  cru  exprimer.  Cet  em- 
barras brouille  mes  idées  9  me  fait  oublier 
ce  que  j'ai  retracé  avec  peine  à  mon  fou- 
venir  ;  je  recommence  ,  je  ne  fais  pas 
mieux ,  &  cependant  je  continue. 

J'y  trouverois  plus  de  facilité  ,  fi  je 
n'avois  à  te  peindre  que  les  expierions 
de  ma  tendreife  •  la  vivacité  de  mes  ten- 
timents  applaniroit  toutes  les  difficul- 
tés. 

Mais  je  voudrois  aufîï  te  rendre  £omp> 
te  de  tout  ce  qui  s'eft  parlé  pendant  l'in- 
tervalle de  mon  filence  Je  voudrois  que 
tu  n'ignoraiïes  aucunes  de  mes  a&ions  ; 
néanmoins  elles  font  depuis  long-temps 
fi  peu  intéreflantes  &  fi  peu  uniformes, 
qu'il  me  feroit  impofîible  de  les  diiiin- 
guer  les  unes  des  autres. 

G  ij 
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Le  principal  événement  de  ma  vie  a  été 
le  départ  de  Déterviîle. 

Depuis  un  efpaee  de  temps  que  l'on 
nomme Jlx  mois,  il  cil  allé  faire  la  guerre 
pour  les  intérêts  de  fon  Souverain.  Lors- 
qu'il partit ,  j'ignorois  encore  l'ufage-  de 
là  Langue  ;  cependant,  à  la  vive  do 
qu'il  fit  paraître  en  ié  réparant  de  fa  fœur 
oc  de  moi  ,  je  compris  que  nous  le  • 
dions  pour  long- temps. 

J'en  verfai  bien  des  larmes;  milles  crain- 
tes remplirent  mon  cœur  ,  que  les  bontés 
<3e  Céline  ne  purent  effacer.  Je  perdois 
en  lui  la  plus  folide  efpérance  de  te  re- 
voir. A  qui  pourrois-je  avoir  recours  , 
s'il  m'arrivoit  de  nouveaux  malheurs  ?  Je 
n'étois  entendu?  de  perfonne. 

Je  ne  tardai  pas  à  rerTèntir  les  effets  de 
cette  abfence.  Madame  fa  mère  dont  je 
n'avois  que  trop  deviné  le  dédain  (  &qui 
ne  m'a  voit  tant  retenue  dans  fa  chambre  que 
par  je  ne  fais  quelle  vanité  qu'elle  tiroir , 
dit-on  ,  de  ma  naifïance  &  du  pouvoir 
qu'elle  a  fur  moi  )  me  fit  enfermer  avec 
Céline  dans  une  maiibr.de  Vierges,  où 
nous  fommes  encore.  La  vie  que  l'on  y 
mené  eft  li  uniforme,  qu'elle  ne  peut  pro- 
duire que  des  événements  peu  considéra- 
bles. 

Cette  retraite  ne  me  déphiroit  pas  ,  fi  , 

au  moment  où  je  fuis  en  état  de  touren- 

îîie  ne  me  privoit  d'es  imtruc- 
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dont  j'ai  betbin  fur  le  defTein  que  je' 

ie  d'aller  te  rejoindre.  Les  Vierges- 
cfui  l'habitent  font  c  )rarice  fi  pro- 

fonde ,  qu'elles  ne  peuvent  fatisfaire  à  mes 
moi odres  curioiités. 

Le  culte  qu'elles  rendent  à  la  Divinité 
du  Pays,  exige  qu'elles  renoncent  à  tous 
fes  "bienfaits  ,  aux  connoifTances  de  l'es- 
prit ,  aux  fent'ments  du  cœur  ,  &  je  crois 

:  à  la  rai  fon,  du  moins  leur  difeours 

it-il  penfer. 
Enfermées  comme  l'es  nôtres  ,  elles  ont 
un  avantage  que  l'on  n'a  pas  dans  les  Tem- 

du  Soleil  :  ici  les  murs  ouverts  en 

ues  endroits  ,  61  feulement  fermés 
pv:  des  morceaux  de  fer  croiles.  afîez 
près  l'un  de  l'autre  pGur  empêcher  de  for- 

laiflent  la  liberté  de  voir  &  d'entre- 
"     .  les  gens  du  dehors;  c'eft  ce  qu'on  ap- 

des  parle: rs; 
C  eft  à  la  faveur  de  cette  commodité  , 
que  je  continue  à  prendre  des  leçons  d'é- 

:je.  Je  ne  parle  qu'au  maître  qui  me: 
\ts  donne  ;  fon  ignorance  ,  à  tous  autfes 
égards  qu'à  celui  de  fon  art ,  ne  peut  me 
tirer  de  la  mienne.  Céline  ne  me  paroît  pas- 
mieux  inftruite  ;  je  remarque  dans  les  ré- 

es  qu'elle  fait  à  mes  queftions  ,  un 
certain  embarras  qui  ne  peut  partir  que 
d'une  diflimulation  mal-adroite  ,  ou  d'une 
ignorance  honteuie.  Que:  qu'il  en  (bit, 
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ton  entretien  e£  toujours  borné  aux  in- 
térêts de  fon  cœur  &  à  ceux  de  fa  famille. 

Le  jeune  François  qui  lui  parla  un  jour 
en  fortant  du  fpedacle  où  l'on  chante , 
eft  fon  amant ,  comme  j'avois  cru  le  devi- 
ner. 

Mais  Madame  Déterville  ,  qui  ne  veut 
pas  les  unir  ,  lui  défend  de  le  voir  ;  &  , 
pour  l'en  empêcher  plus  fùrement  ,  die 
geveut  pas  même  qu'elle  parle  à  qui  que 
ce  foit. 

Ce  n'eft  pas  que  fon  choix  foit  indigne 
d'elle  ,  c'ert  que  cette  mère  ,  glorieufe  & 
dénaturée  ,  profite  d'un  ufage  barbare  , 
établi  parmi  les  grands  Seigneurs  de  ce 
Pays  ,  pour  obliger  Céline  à  prendre  l'ha- 
bit de  Vierge  ,  afin  de  rendre  ion  fils  aî- 
né plus  riche. 

Par  le  même  motif,  elle  a  déjà  obligé 
Déterville  à  choifir  un  certain  Ordre , 
dont  il  ne  pourra  plus  fortir  ,  dès  qu'il 
aura  prononcé  des  paroles  que  l'on  ap- 
pelle vœux. 

Céline  réfiïte  de  tout  fon  pouvoir  au 
facrifice  que  l'on  exige  d'elle  ;  fon-coura- 
ge  eft  foutenu  par  des  lettres  de  fon 
amant  ,  que  je  reçois  de  mon  maître  à 
écrire  ,  &  que  je  lui  rends  ;  cependant- 
fon  chagrin  apporte  tant  d'altération  dans 
fon  carrdere,  que,  loin  d'avoir  pour  moi 
hs  mêmes  bontés  qu'elle  avoir  avant  que 
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je  parlafTe  fa  langue  ,  elle  répand  fur  no- 
tre commerce  une  amertume  qui  aigrit  mes 
peines. 

Confidente  perpétuelle  des  fiennes  ,  je 
l'écoute  fans  ennui  ,  je  la  plains  fans  ef- 
fort ,  je  la  confoîe  avec  amitié  ;  &  ,  fî 
ma  tendrefTe  ,  réveillée  par  la  peinture  de 
la  lienne  ,  me  fait  chercher  à  foulager 
l'opprettion  de  mon  cœur,  en  prononçant 
feulement  ton  nom  ,  l'impatience  &  le 
mépris  fe  peignent  fur  fon  vifage  ;  elle 
me  conteite  ton  efprit ,  tes  vertus  &  juf- 
qu'à  ton  amour. 

Ma  China  même  (  je  ne  lui  fais  point 
d'autre  nom  ;  celui-là  a  paru  plaifant  ,  on 
le  lui  a  laifle  )  ma  China  ,  qui  fembloit 
m'aimer ,  qui  m'obéit  en  toutes  autres  oc- 
casions ,  fe  donne  la  hardiefTe  de  m'ex- 
horter  à  ne  plus  penfer  à  toi  ;  ou  ,  fi  je  lui 
impofe  filence  ,  elle  fort  ;  Céline  arrive  ,. 
il  faut  renfermer  mon  chagrin. 

Cette  contrainte  tyrannique  met  le 
comble  à  mes  maux.  Il  ne  me  relie  que 
la  feule  &  pénible  fatisfadi on  de  couvrir 
ce  papier  des  exprefîions  de  ma  tendrefTe , 
puifqif  il  eft  le  feul  témoin  docile  des  (ça- 
timents  de  mon  cœur. 

Hélas  .'  je  prends  peut-être  des  peines 
inutiles  ,  peut-être  ne  fauras-tu  jamais 
que  je  n'ai  vécu  que  pour  toi  ?  Cette  hor- 
rible penfée  affoiblit  mon  courage  ,  fans 
fompre  le  deiîéin  que  j'ai  de  continuer  à 
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décrire.  Je  conferve  mon  illufîon  pour  te 
conferver  ma  vie  ;  j'écarte  la  raifon  bar- 
rre  qui  voudrait  m'éclairer  :  ii  je  nfef— 
pérois  te  revoir  ,  je  perirois  ,  mon  cher 
Aza  ,  j'en  fuis  certaine;  fans  toi  la-vie  m'eft 
un  fupplice. 

LETTRE     XX. 

i  l  sou'rci ,  mon  cher  Aza  ,  toute  occu- 

'.-.:  des  peines  de  mon  cœur  ,  ie  ne  t'ai 
t  parlé  de  celles  de  mon  eiprit  ;  ce- 
pendant elles  ne  font  gueres  moins  cruel- 
!es.  J'en  éprouve  une  d'un  genre  inconnu 
parmi  nous  ,  &  que  le  génie  inconféquent 
de  cette  nation  pouvoir  feuî  inventer. 

Le  gouvernement  de  cet  Empire  ,  en- 
tièrement oppofé  à  celui  du  tien  ,  ne  peut 
manquer  d'ë:vc  défeclueux.  Au  lieu  que  le 
Gapa-Inca  eft  obligé  de  pourvoir  à  la  fub- 
fiflance  de  les  peuples  ,  en  Europe  les 
Sou  e  tirent  la  leur  que  des  tra- 

vaux de  leurs  Sujets  ;  auiîi  les  crimes  Se 
les  malheurs  viennent-ils  prefque  tous  des 
befoins  mal  fatisfaits. 

Le  malheur  des  nobles  en  général  naît 
des  difficultés  qu'ils  trouvent  à,  concilier 
leur  magnificence  apparente  avec  leur 
mifere  réelle. 

Le  commun  àçs  hommes  ne  foutien? 


d'une  Péruvienne.  2l 

Ton  état  que  par  ce  qu'on  appelle  commer- 
ce ou  induftrie  ;  la  mauvaife   foi  eft  le 
;   des  crimes  qui  en  réfuîtent. 
Une  partie  du  peuple  eft  obligée  pour 
vivre ,  de  s'en  rapporter  à  l'humanité  des 
autres  ;  elle  eft  fi  bornée  qu'à  peine  ces 
.ureux    ont-ils    UirTifammeat    pour 
s'enipêcber  de  mourir. 

ns  avoir  de  l'or  ,  il  eft  impoffibïe 
frir  une  portion  de  cette  terre  que 
;ire  a  donnée  à  tous  les  hommes.  Sans 
■  ce  qu'on  appelle  du  bien  ,  il  eft 
le  d'avoir  de  l'or  ;  Se  ,  par  une 
inconféquence  qui  bleJTe  les  lumières  natu- 
relles ,  &  qui  impatiente  la  raifon  ,  cette 
■n  infenfée  attache  de  la  honte  à  re- 
cevoir de  tout  autre  que  du  Souverain  , 
il  eft  néceiïaire  au  foutien  de  fa  vie 
m  état  :  ce  Souverain  répand  fes 
libéralités  fur  un  fi  petit  nombre  de  fes 
Sujets  ,  en  comparaifcivde  la  quantité  des 
malheureux  ,  qu'il  y  auroit  autant  de  folie 
tendre  y  avoir  part ,  que  d'ignominie 
à  le  délivrer  par  la  mort  de  l'impodibilité 
de  vivre  fans  honte. 

La  connoifFance  de  ces  triftes  vérités 
«'excita  d'abord  dans  mon  cœur  que  de  la- 
piné pour  les  miférables  ,  &  de  l'indigna- 
tion contre  les  loix.  Mais  ,  hélas  /  que  la 
manière  méprifante  dont  j'entendis  parler 
de  ceux  qui  ne  font  pas  riches  ,  me  fit  faire 
ruelles  réiïéxKMis  fur  mci-même-rJe 
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n'ai  ni  or,  ni  terres,  ni  adrelfe  ,  je  fais  né- 
ceffairement  partie  des  citoyens  de  cette 
Ville.  0  Ciel  /  dans  quelle  clafFe  dois-je 
me  ranger  ? 

Quoique  tout  fentiment  de  honte  ,  qui 
ne  vient  pas  d'une  faute  commife  >  me  foit 
étranger  ;  quoique  je  fente  combien  il  eft 
iufenfé  d'en  recevoir  par  des  caufes  indé- 
pendantes de  mon  pouvoir  ou  de  ma  vo- 
lonté ,  je  ne  puis  me  défendre  de  fouffrir 
de  l'idée  que  les  autres  ont  de  moi  :  cette 
peine  me  feroit  infupportahie  ,  i\  je  n'ef- 
pérois  qu'un  jour  ta  générofïté  me  mettra 
en  état  de  récompenler  ceux  qui  m'humi- 
lient malgré  moi  par  des  bienfaits  dont  je 
me  croyois  honorée. 

Ce  n'eft  pas  que  Céline  ne  mette  tout 
en  œuvre  pour  calmer  mes  inquiétudes  à 
cet  égard  ;  mais  ce  que  je  vois  ,  ce  que 
j'apprends  des  gens  de  c^  Pays ,  me  donne 
en  général  de  la  défiance  de  leurs  paroles; 
leurs  vertus  ,  mon  cher  Àza  ,  n'ont  pas 
plus  de  réalité  que  leurs  richeiTes.  Les  meu- 
bles que  je  croyois  d'or  ,  n'en  ont  que  la 
fuperficie  ,  leur  véritable  fubftance  eft  de 
bois  ;  de  même  ce  qu'ils  appellent  poîi- 
teïfe  a  tous  les  dehors  de  la  vertu  ,  &  ca- 
che légèrement  leurs  défauts  ;  mais  ,  avec 
un  peu  d'attention  ,  on  en  découvre  aurïi 
aifément  l'artifice,  que  celui  de  leurs  fauf- 
fes  richefTes. 

Je.  dois  une  partie  de  c^s  connoifTances- 
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à  une  forte  d'écriture  que  l'on  appelle  Li- 
vres ,*  quoique  je  trouve  encore  beaucoup 
de  difficultés  à  comprendre  ce  qu'ils  con- 
tiennent ,  ils  me  font  fort  utiles;  j'en  tire 
des  notions;  Céline  m'explique  ce  qu'elle 
en  fait  ,  &  j'en  compofe  ces  idées  que  je 
crois  juftes. 

Quelques-uns  de  ces  livres  apprennent 
ce  que  les  hommes  ont  fait  ,  &  d'autres 
ce  qu'ils  ont  penfé.  Je  ne  puis  t'exprimer , 
mon  cher  Aza  ,  l'excellence  du  plaifîr  que 
je  trouverois  à  les  lire  ,  fi  je  les  entendois 
mieux  ,  ni  le  deiir  extrême  que  j'ai  de  con- 
noître  quelques-uns  des  hommes  divins 
qui  les  compofent,  Puifqu'iîs  font  à  l'ame 
ce  que  le  fole'l  efî  à  la  terre  ,  je  trou- 
verois avec  eux  toutes  les  lumières ,  tous 
les  fecours  dont  j'ai  befoîn  ;  mais  je  ne 
vois  nul  efpoir  d'avoir  jamais  cette  fatis- 
fa&ion.  Quoique  Céline  iife  afTez  fou  vent  v 
elle  n'eft  pas  ^ffez  inftruite  pour  me  fatis- 
faire  ;  à  peine  avoit-eile  penfé  que  les  li- 
vres fuffent  faits  par  les  hommes  ,  elle 
ignore  leurs  noms  ,  &  même  s'ils  vivent. 

Je  te  porterai  ,  mon  cher  Aza  ,  toutr 
ce  que  je  pourrai  amafTer  de  ces  mer- 
veilleux Ouvrages  ;  je  te  les  expliquerai 
dans  notre  langue  ;  je  goûterai  la  fuprême 
félicité  de  donne:  un  plaifîr  nouveau  à  ce 
que  j'aime. 

Hélas  /  le  pourrai-je  jamais  ? 
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JE  n:  manquerai  plus  de  matière  pour 
rentrerenir  ,  mon  eher  Aza  ,  on  m'a 
fait  parier  à  un  Cucipata,  que  l'on  nomme 
rci  Relig  (truit  de  tout,  il  m'a  pro- 

mis ce  ne  i  n  la HTer  ignorer.  Poli 
comme  un  grand  Seigneur,  lavant  comme- 
un  Arautas  ,  il  fait  àuffi  parfaitement  les 
ufages  d  ,  le  que  les  dogmes  de  fa 

Religion.  Son  entretien,  plus  utile  qu'un 
livre  ,  m'a  donné  une  fatisfadion  que  je' 
a'avois  pas  goûtée  depuis  que  mes  mal- 
heurs m'ont  féparée  de  toi. 

Il  venoit  pour  m'inflruire  de  îa  Reli- 
gion de  France  ,   &  m'exhorter  à  î'em- 
braffer  ;  je  le  ferois  volontiers ,  H  i'étois* 
i  adorée  qu'il  m'en  eût  fait  une  pein-- 
ture  véritable.  § 

De  h  façon  dont  il  m'a  parlé  des  ver- 
tu- qu'elle  preferit ,  elles  font  tirées  de  îa 
Loi  naturelle  ,  &  en  vérité  aurTi  pures  que 
tes  nôtres  ;  mais  je  n'ai  pas  l'efprit  aiîez 
fubriî  pour  appercevoir  le  rapport  que 
devroient  avoir  avec  elles  les  mœurs  Se 
les  ufages  de  la  nation,  j'y  trouve  au  con- 
traire une  inconféquence  il  remarquable , 
que  ma  raifon  refufe  abfolument  de  s'y 
prêter. 

A  l'égard  de  l'origine  &  dçs  principes 
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iïe  cette  Religion  ,  ils  ne  m'ont  paru  ni 
plus  incroyables  ,  ni  plus  incompatibles 
avec  le  bon  fens  ,  que  l'hifloire  de  Mau- 
cocapa  ,  &  du  marais  Tificaca  (i)  :  ainil 
je  les  adopterois  de  même  ,  fi  le  Cucipata. 
n'eut  indignement  méprifé  le  culte  que 
nous  rendons  au  Soleil  ;  toute  partialité 
détruit  la  confiance. 

J'aurois  pu  appliquer  à  Tes  rai  forme- 
meurs  ce  qu'il  oppofoir  aux  miens  :  mais , 
fi  les  loix  de  l'humanité  défendent  de  frap- 
per fon  femblabie  ,  parce  que  c'eft  lui 
faire  un  mal ,  à  plus'  forte  raifon  ne  doit- 
on  pas  blefîer  fon  ame  par  le  mépris  de  fes 
-opinions.  Je  me  contentai  de  lui  expliquer 
mes  fentiments  ,  fans  contrarier  les 
liens. 

D'ailleurs  un  intérêt  plus  cher  me 
prefToit  de  changer  le  fujet  de  notre  en- 
tretien :  je  l'interrompis  dès  qu'il  me  fut 
pofTible ,  pour  faire  des  queftions  fur  l'é- 
loignement  de  ia  ville  de  Paris  à  celle  de 
Cufco  ,  &  fur  la  poflibilité  d'en  faire  le 
trajet.  Le  Cucipata  y  fatisfit  avec  bonté  -3 
&  ,  quoiqu'il  me  défignât  la  diftance  de 
ces  deux  villes  d'une  façon  défefpérante  ; 
quoiqu'il  me  fit  regarder  comme  infur- 
montable  la  difficulté  à\n  faire  le  voya- 
ge ,  il  me  furfit  de  lavoir  que  la  chofe 
étoit  poiîlble  ,  pour  afTermir  mon  coura- 
ge ,  &  me  donner  la  confiance  de  com- 
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muniquer    mon    deffein    au    bon    Reli- 
gieux. 

Il  en  parut  étonné  ,  i!  s'efforça  de  nie 
détourner  d'une  telle  entreprife  /avec  des 
mots  fi  doux  ,  qu'il  m'attendrit  moi-mê- 
me fur  Jes  périls  auxquels  je  m'expoferois; 
cependant  ma  réfolution  n'en  fut  point 
ébranlée  ;  je  priai  le  Cucipata  ,  avec  les 
plus  vives  inftance*  ,  de  m'cnfeigner  les 
ens  de  retourner  dans  ma  patrie.  Il  ne 
voulut  entrer  dans  aucun  détail  ;  il  me  dit 
feulement  que  Déterville  ,  par  fa  haute 
naiffance  &  par  fon  mérite  perfonnel  , 
étant  dans  une  grande  considération  , 
pourroit  tout  ce  qu'il  vcudroit  ;  & 
qu'ayant  un  oncle  tout-puiffant  à  la  Cour 
d'Efpagne  ,  il  pouvoit  plus  aifément  que 
perfoirae  me  procurer  des  nouvelles  de 
nos  malheureufes  contrées. 

Pour  achever  de  me  déterminer  à  at- 
tendre fon  retour  (  qu'il  m'affura  être 
prochain  )  il  ajouta  qu'après  les  obliga- 
tions que  j'avois  à  ce  généreux  ami  ,  je  ne 
pouvois  avec  honneur  difpofer  de  moi  fans 
fon  confentement.  J'en  tombai  d'accord  . 
&  j'écoutai  avec  plaifir  l'éloge  qu'il  me 
fit  des  rares  qualités  qui  diftinguent 
Déterviiîe  des  perfonnes  de  fon  rang.  Le 
poids  de  la  reconnoiffance  eft  bien  léger  , 
mon  cher  Aza  ,  quand  on  ne  le  reçoit 
que  àts  mains  de  la  vertu. 

Le  favant  homme  m'apprit  auffi  corn- 
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•ment  le  h'afard  avoit  conduit  les  Efpa- 
gnols  jufqu'à  ton  malheureux  Empire  ,  & 
que  la  foif  de  l'or  étoit  la  feule  caufe  de 
leur  cruauté.  Il  /n'expliqua  enfui  te  de 
quelle  façon  le  droit  de  la  guerre  m'avoit 
fait  tomber  entre  les  mains  de  Déterville, 
par  un  combat  dont  il  étoit  forti  victo- 
rieux ,  après  avoir  pris  plufîeifrs  vaiiTeaux 
aux  Efpagnols ,  entre  lefquels  étoit  celui 
qui  me  portoit. 

Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  s'il  a  confirmé 
mes  malheurs  ,  il  m'a  du  moins  tiré  de  la 
cruelle  obfcurîté  où  je  vivois  fur  tant  d'é- 
vénements fu nèfles ,  &  ce  n'efl  pas  un  pe- 
tit foulagement  à  mes  peines  ;  j'attends  le 
refle  du  retour  de  Déterville  :  il  eil  hu- 
main ,  noble  ,  vertueux  t  je  dois  compter 
fur  fa  générofité.  S'il  me  rend  à  toi  ,  quel 
bienfait  !  quelle  joie  /  quel  bonheur  / 

LETTRE     XXII. 

J'Àvois  compté  ,  mon  cher  Aza  ,  me 
raire  un  ami  du  fava&t  Cucipata  ;  mais 
ime  féconde  vifîte  qu'il  m'a  faite  ,  a  dé- 
truit la  bonne  opinion  que  j'avois  prifede 
lui  dans  la  première  ;  nous  fournies  déjà 
brouillés. 

Si  d'abord  il  m'avoit  paru  doux  &  fin- 
cere ,  cette  fois  je  n'ai  trouvé  que  de  h 
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rudefîe  &  de  la  Fauffeté  dans  tout  ce  qu'il 

m'a  dit. 

LTefprît  tranquille  fur  les  intérêts  de 
ma  ti  '  ,  je  voulus  fatisfaire  ma  cu- 

riofité  fur  les  hommes  merveilleux  qui 
font  des  livres  ;  je  commençai  par  m'infor- 
mer  du  rang  qu'ils  tiennent  dans  le  mon- 
de ,  de  la  vénération  que  l'on  a  pour 
-eux,  enfin  des  honneurs  ou  des  triomphes 
qu'on  leur  décerne  pour  tant  de  bienfaits 
qu'ils  répandent  dans  la  fociété. 

Je  ne  fais  ce  que  le  Cucipata  trouva  de 
plaifar.t  dans  mes  q 'défiions  ;  mais  il  fourit 
à  chacune  £:  n'y  répondit  que  par  des  dif- 
conrs  fi  peu  mefurés  ,  qu'il  ne  me  fut  pas 
difficile  de  voir  qu'il  me  trompoit. 

En  effet ,  dois-je  croire  que  ûgs  gens 
qui  connoiffent  &  qui  peignent  fi  bien  ks 
fubtiies  délicatelTes  de  la  vertu  ,  n'en 
aient  pas  plus  dans  le  cœur  que  le  com- 
mun éts  hommes  ,  &  quelquefois  moins  ? 
Croirai-je  que  l'intérêt  foit  le  guide  d'un 
travail  plus  qu'humain  ,  <&  que  tant  de 
peines  ne  font  récompenfées  que  par  des 
railleries  eu  par  de  l'argent  ? 

Pouvois-je  me  perfuader  que  chez  une 
Nation  fi  faftueufe  ,  des  hommes  ,  la: -.s 
contredit  au-deiïus  des  autres  ,  par  les  lu- 
mières de  leur  efpîrit ,  fufTent  réduits  à  la 
trille  néccflité  de  vendre  leurs  p  en  fées  , 
comme  le  peuple  vend  pour  vivre  les  plus 
viles  productions  de  la  terre. 

la 


d'une  Péruvienne.  §9 

faufleté  ,  mon  cher  Aza  ,  ne  me  dé- 
plaît guère  moins  fous  le  mafque  tranf- 
- parent  de  la  plaifanterie ,  que  fous  le  voile 
épais  de  la  fédu&ion  ;  celle  du  Religieux 
m'indigna  ,  &  je  -ne  daignai  pas  y  ré- 
pondre. 

Ne  pouvant  me  fatisfaire  à  cet  égard  , 
je  remis  la  converfation  fur  le  projet  de 
mon  voyage  ;  mais  ,  au  lieu  de  m'en  dé- 
tourner avec  la  même  douceur  que  la  pre- 
mière fois,  il  m'oppofa  des  raifonnements 
fi  forts  &  fi  convaincants  ,  que  je  ne  trou- 
vai que  ma  tendrefîe  pour  toi  qui  put  les 
combattre,  je  ne  balançai  pas  à  lui  en  faire 
l'aveu. 

D'abord  il  prit  une  mine  gaie  ;  &  pa- 
roiifant  douter  de  la  vérité  de  mes  paro- 
les ,  il  ne  me  répondit  que  par  des  raille» 
ries  qui,  toutes  inlipides  qu'elles  étoient  9 
ne  lai  Aèrent  pas  de  m'ofFenfer  :  je  m'effor- 
çai de  le  convaincre  de  la  vérité  ;  mais  à 
mefure  que  les  exprrfïions  de  mon  cœur 
en  prouvoient  les  fentiments  ,  fon  vifage 
&  ks  paroles  devinrent  féveres  ;  il  ofa  nie 
dire  que  mon  amour  pour  toi  étoit  incom- 
patible avec  la  vertu  ,  qu'il  falloir  renon- 
cer à  l'une  ou  à  l'autre  ?  enfin  que  je  ne 
ppuyois  t'aimer  fans  crime. 

A  ces  paroles  infenfées  ,  la  plus  vive 
coîere  s'empara  de  mon  ame  ;  j'oubliai  la 
modération  que  je  m'étois  preferite  ,  je 
l'accablai  de  reproches  ,  je  lui  appris  ce 
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que  je  penfôïs  de  la  fâufTeté  de  fcs  paroles,., 
je  lui  proteftai  raille  fois  de  t'aimer  tou- 
jours ;  &  fans  attendre  Tes  excufes  ,  je  le 
quittai  ,  &  je  Courus  m'en  fer  mer  dans  ma 
chambre  ,  où  j'étois  fûre  qu'il  ne  pourroit; 
me  fuivre. 

O  mon  cher  Aza  ,  que  la  raifon  dé  ce 
pays  eft  bifarre  !  toujours  en  contradiction 
avec  elle-même  ,  je  ne  fais^comment  on 
pourroit  obéir  à  quelques-uns  de  fes  pré- 
ceptes ,  fans  en  choquer  une  infinité 
d'autres. 

Elle  convient  en  général  que  la  premiè- 
re des  vertus  eft  de  faire  du  bien  ;  elle  ap- 
prouve la  reconnoiflance  ,  &  elle  preferit 
l'ingratitude. 

Je  ferois  louable  fi  je  te  rétablifîbis  fur 
le  Trône  de  tçs  pères  ;  je  fuis  criminelle 
en  te  confervant  un  bien  plus  précieux  que 
ks  Empires  du  monde. 

On  m'approuveroit  fi  je  récompenfois 
tes  bienfaits  par  les  tréfors  du  Pérou,. 
Dépourvue  de  tout,  dépendante  de  tout , 
je  ne  poflede  que  ma  tendreffe  >  on  veut 
que  je  te  la  raviffe  ;  il  faut  être  ingrate  pour 
avoir  de  la  vertu.  Ah  ,  mon  cher  Aza  !  je 
les  trahirois  toutes ,  ii  je  ceffois  un  mo- 
ment de  t'aimer  fidelle  à  leurs  loix  ,  je  le 
ferai  à  mon  amour  ,  je  ne  vivrai,  que  pour 
toi, 
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JE  crois  ,  mon  cher  Aza  ,  qu'il  n'y  a 
que  la  joie  de  te  voir  qui  pourroit 
remporter  fur  celle  que  m'a  caufé  le  re- 
tour de  Déterville  :  mais  comme  s'il  ne 
m'étoit  plus  permis  d'en  goûter  fans  mélan- 
ge ;  elle  a  été  bientôt  fuivie  d'une  triftefle 
qui  dure  encore. 

Céline  étoit  hier  matin  dans  ma  cham- 
bre ,  quand  on  vint  myftérieufement  l'ap- 
peller  :  il  n'y  avoit  pas  long-temps  qu'elle 
în'avoit  quittée  ,  lorfqu'elle  me  fit  dire  de 
me  rendre  au  parloir  ;  j'y  courus.  Quelle 
fut  ma  furprife  d'y  trouver  fon  frère  avec 
elle  ! 

Je  ne  difîimulai  point  le  plaifîr  que  j'eus 
de  le  voir  :  je  lui  dois  de  l'eftime  &  de 
î'aroitié  ;  ces  fentiments  font  prefque  des 
vertus  ,  je  les  exprimai  avec  autant  de 
vérité  que  je  les  fentoîs. 

Je  voyois  mon  Libérateur  ,  le  feul  ap- 
pui de  mes  efpérances  ;  j'allois  parler  fans 
contrainte  de  toi ,  de  ma  tendrefTe ,  de  mes 
deiïeins,  ma  joie  alloit  jufqu'cu  tranfporr. 

Je  ne  parlois  pas  encore  françois  lorf- 
que  Déterville  partit  ;  combien  de  chofes 
n'avois-je  pas  à  lui  apprendre  ;  combien 
d'écîaircifTements  à  lui  demander  ;  com- 
bien de  reconnoifTances  à  lui  témoigner  ? 

H  ij. 


9$  Lettres 

3  e  vo-ulois  tout  dire  à  la  fois  ;  je  difois 

mal  &  cependant  je  parfois  beaucoup. 

Je  m'apuerçus  que  pendant  ce  temps-là 
Déterville  changeoit  de  vifage  :  une  trif- 
teiïe  y  que  j'y  avois  .remarquée  en  entrant -, 
fe  diiîipoit  ;  la  joie  prenoit  fa  place  ,  je> 
m'en  applaudiïïbis,  ellem'animoità  l'exci- 
ter encore.  Hélas  !  devois-je  craindre  d'en 
donner  trop  à  un  ami  à  qui  je  dois  tout  & 
de  qui  j'attends  tout  ?  Cependant  ma 
iincérité  le  jetta  dans  une  erreur  qui  me- 
coiite  à  préfent  bien  des  larmes. 

Céline  étoit  foi  tie  en  même -temps  que 
j'étois  entrée  :  peut-être  fa  préfence  auroit- 
elie  épargné  une  explication  fi  cruelle. 

Déterville  attentif  à  mes  paroles  paroiÊ" 
foit  fe  plaire  à  les  entendre,  fans  fonger  à 
m'interrompre  :  je  ne  fais  quel  trouble  me- 
faifit  ,  lorfque  je  voulus  lui  demander  des 
inllrudions  fur  mon  voyage  y  &  lui  en- 
expliquer  le  motif  ;  mais  ks  exprefïions 
me  manquèrent,  je  les  cherchois  ;  iLprofita- 
d'un  moment  de  ïilence  ,  &  mettant  ui> 
genouil  en  terre  devant  la  grille  à  laquelle 
ïts  deux  mains  étoient  attachées,  il  me  dit» 
d'une  voix  émue  :  à  quel  fentiment,  divine- 
Zilia ,  dois-je  attribuer  le  pîaifir  que  je  vois 
aufli  naïvement  exprimé  dans  vos  beaux 
yeux  que  dans  vos  difeours  ?  Suis  -  je  le- 
plus  heureux  des  hommes  au  moment  mê-> 
me  où  ma  fœur  vient  de  me  faire  entendre 
que  j'étois  le  plus  à  plaindre  ?  Je  ne  fais  * 
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répondis-je,  quel  chagrin  Céline  a  pu  vous 
donner  ;  mais  je  fuis  bien  a  (Tarée  que  vous 
n'en  recevrez  jamais  de  ma  part.  Cepen- 
dant: ,  répliqua-  t-il  ,  elle  m'a  dit  que  je  ne 
devois  pas  efpérer  d'être  aimé  de  vous. 
Moi  /  m'écriai- je  en  l'interrompant,  moi, 
je  ne  vous  aime  point  ! 

Ah  ,  Déterville  /  comment  votre  fœuir 
peut-elle  me  noircir  d'un  tel  crime  ?  L'in- 
gratitude me  fait  horreur  ,  je  me  haïrois 
moi-même  fi  je  croyois  pouvoir  ceffer  de 
vous  aimer. 

Pendant  que  je  prononçais  ce  peu  de 
mots  ,  il  femhîoit ,  à  l'avidité  de  fes  re- 
gards, qu'il  vouloir  lire  dans  mon  ame. 

Vous  m'aimez ,  Zilia  ,  me  dit-il  ,  vous 
m'aimez ,  &  vous  me  le  dites  !  Je  donne- 
rois  ma  vie  pour  entendre  ce  charmant? 
aveu  \  hélas  /  je  ne  puis  le  croire*,  lots- 
même  que  je  l'entends.  Zilia  ,  ma  chère 
Zilia  ,  eft-il  bien  vrai  que  vous  m'aimez  > 
Ne  vous  trompez- vous  pas  vous  -  même  > 
Votre  ton ,  vos  yeux  ,  men  cœur  ;  tout  me 
féduit  ;  peut  -  être  n'eit-  ce  que  pour  me 
replonger  plus  cruellement  dans  le  défef- 
poir  d'où  je  fors. 

Vous  m'étonnez  ,  repris  -  je  ;  d'où  naît 
votre  défiance  ?  Depuis  que  je  vous  con- 
çois ,  fi  je  n'ai  pu  me  faire  entendre  par 
des  paroles,  toutes  mes  a&ions  n'ont-elles* 
pa§  dû  vous  prouver  que  je  vous  aime-àr 
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Non  ,  répliqua- t-il  ,  je  ne  puis  encore  me 
flatter;  vous  ne  parlez  pas  afTez  bien  le 
françois  pour  détruire  mes  juftes  craintes  ; . 
vous  ne  cherchez  point  à  me  tromper  ,  je 
le  fais.  Mais  expliquez-moi  quel  fens  vous 
attachez  à  ces  mots  adorables  ,  je  vous 
aime  ;  que  mon  fort  foit  décidé  ,  que  je 
meure  à  vos  pieds  de  douleur  ou  de  plaifir. 

Ces  mots  ,  lui  dis-je  (  un  peu  intimidée 
par  la  vivacité  avec  laquelle  il  prononça 
ces  dernières  paroles  ;  )  ces  mots  doivent , , 
je  crois  ,  vous  faire  entendre  que  vous 
m'êtes  cher  ,  que  votre  fort  m'intérefTe  , 
que  l'amitié  &  la  reconnoiffance  m'atta- 
chent à  vous  ,  ces  fentiments  plaifenc  à 
mon  cœur,  &  doivent  fatisfaire  le  vôtre. 

Ah  ,  Zilia  /  me  répondit-il ,  que  vos  ter- 
mes s'afrbibliflent ,  que  votre  ton  fe  refroi- 
dit ?  Céline  m'auroit  -  elle  dit  la  vérité  ? 
N'eft-ce  point  pour  Àza  que  vous  fentez 
tout  ce  que  vous  dites  ?  Non  ,  lui  dis-je  %  le 
fentiment  que  j'ai  pour  Aza  eft  tout  diffé- 
rent de  ceux  que  j'ai  pour  vous  ,  c'efl  ce 

que  vous  appeliez  l'amour Quelle 

peine  cela  peut-il  vous  faire  ?  ajoutai  -  je 
(  en  le  voyant  pâlir ,  abandonner  la  grille , 
&  jetter  au  Ciel  des  regards  remplis  de 
douleur.  )  J'ai  de  l'amour  pour  Aza ,  parce 
qu'il  en  a  pour  moi  ,  &  que  nous  devions 
être  unis,  11  n'y  a  là  -  dedans  nul  rapport 
avec  vous.  Les  mêmes  ,  s'écria -t-il ,  que 
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vous  trouverez  entre  vous  &  lui  ,  puifque 
j'ai  mille  fois  plus  d'amour  qu'il  n'en  ref- 
fentit  jamais. 

Comment  cela  fe  pourroit-il ,  repris-je  ? 
Vous  n'êtes  point  de  ma  nation  ;  loin  que 
vous  m'avez  choifie  pour  votre  époufe  ,  le 
hafard  feul  nous  a  joints  ,  <k  ce  n'eit  même 
que  d'aujourd'hui  que  nous  pouvons  libre- 
ment nous  communiquer  nos  idées,  Par 
quelle  raifon  auriez-vouspour  moi  les  fen- 
timents  dont  vous  parlez  ? 

En  faut-il  d'autres  que  vos  charmes  ôc 
mon  caractère  ,  me  répliqua  -  t  -  il  ,  pour 
m'attachera  vous  jufqu'à  la  mort?  Né  ten- 
dre ,  parefleux ,  ennemi  de  l'artifice  ,  les 
peines  qu'il  auroit  fallu  me  donner  pour 
pénétrer  le  cœur  des  femmes  ,  &  la  crain- 
te de  n'y  pas  trouver  la  franchife  que  j'y 
déiirois  ?  ne  m'ont  laiffé  pour  elles  qu'un 
goût  vague  ou  paflager  ;  j'ai  vécu  fans 
pafîion  jufqu'au  moment  où  je  vous  ai 
vue  ;  votre  beauté  me  frappa;  mais  fon  im- 
preffion  auroit  peut-être  été  aufîi  légère 
que  celle  de  beaucoup  d'autres,  il  la  dou- 
ceur &  la  naïveté  de  votre  caradere  ne 
m'avoient  préfenté  l'objet  que  mon  ima- 
gination m'avoit  fi  fonvent  compofé, 
Vous  favez  ,  Zilia  ,  fi  je  l'ai  refpedé  ? 
cet  objet  de  mon  admiration  ?  Que  ne 
m'en  a-t-il  pas  coûté  pour  réfifter  aux 
occafions  féduifantes  que  m'ofrroit  la  fa= 
nuliarité  d'une  longue  navigation?  Com^ 
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bien  de  fois  votre  innocence  vous  auroît- 
elle  livrée  à  mes  transports,  fi  je  les  enfle 
écoutés?  Mais  loin  de  vous  offenfer  ,  j'ai 
pouffe  la  difcrétion  jufqu'au  filence  ;  j'ai 
même  exige  de  ma  fœur  qu'elle  ne  vous 
parleroit  pas  de  mon  amour  :  je  n'ai  rien 
voulu  devoir  qu'à  vous-même.  Ah  ,  Zilia! 
iî  vous  n'êtes  point  touchée  d'un  refpecr. 
il  tendre  je  vous  fuirai ,  mais  je  le  fens, 
ma  mort  fera  le  prix  du  facrifice. 

Votre  mort  !  m'écriai-je  ;  (  pénétrée 
de  h  douleur  lincere  dont  je  ie  voyois 
accablé  )  ;  hélas  quel  facrifice  !  Je  ne  fai9 
pas  il  celui  de  ma  vie  ne  me  ieroit  pas 
moins  affreux. 

Eh  bien  ,  Zilia ,  me  dit-il  ,  fi  ma  vie 
vous  eft  chère  ,  ordonnez  donc  que  je 
vive.  Que  faut-il  faire,  lui  dis-je  ?  M'ai- 
mer  ,  répondit-il,  comme  vous  aimiez 
Aza.  Je  l'aime  toujours  de  même  ,  lui  re- 
pliquai-je  ,  &  je  l'aimerai  jufqu'àla  mort  ; 
je  ne  fais  ,  ajoutois-je  ,  fi  vos  loix  vous 
permettent  d'aimer  deux  objets  de  la  mê- 
me manière  ;  mais  nos  ufages  &  mon 
cœur  me  le  défendent.  Contentez-vous  des 
fentiments  que  je  vous  promets  ,  &  je 
ne  puis  en  avoir  d'autres;  la  vérité  m'eit 
chère  ,  je  vous  la  dis  fans    détour. 

De  quel  fang  froid  vous  m'aflafîincz  : 
s'écria- 1- il.  Ah ,  Zilia  ,  que  je  vous  ai- 
me ,  puifque  j'adore  jufqu'à  votre  cruelle 
fran-chife.  Eh  bien ,  continua-t-iî ,  après 

a  vois 
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savoir  gardé  quelques  moments  te  filence, 
mon  amour  furpaffèra  votre  cruauté.  Vo- 
tre bonheur  m'e&  plus  cher  que  le  mien. 
Parlez-moi  avec  fincérité  qui  me  déchire 
fans  ménagement.  Quelle  eft  votre  efpé- 
rance  fur  l'amour  que  vous  confervez  pour 
Aza? 

Hélas  /  lui  dis-je  ,  je  n'en  ai  qu'en  vous 
■feul.  Je  lui  expliquai  enfui  te  comment 
i'avois  appris  que  la  communication  aux: 
Indes  n'étoit  pas  impofiible  :  je  lui  dis 
•que  je  m'étois  flattée  qu'il  me  procure- 
roit  les  movens  d'y  retourner  ,  ou  ,  tour 
^au  moins ,  qu'il -auroit  aifez  de  bonté  i 
faire  pafTer  jufqu'à  toi  des  nœuds  quit'inf- 
truiroient  de  mon  fort  &  pour  m'en  : 
.avoir  les  réponies  ,  afin  qu'inftruite  ce 
<ta  deitinée  ,  elles  ferviiTent  de  règle  à  h 
mienne. 

Je  vais  prendre  ,  me  dit-il,  (  avec  un 
fang  froid  affeâé  )  ,  les  mefures  nécefFai- 
■res  pour  découvrir  le  fort  de  votre  amant, 
vous  ferez  fatisfaite  à  pet  égard  :  cepen- 
dant vous  vous  flatteriez  en  vain  de  revoir 
l'heureux  Aza  ;  des  obfïacles  invincibles 
vous  féparent. 

Ces  mots,  mon  cher  Aza,  furent  un 
coup  mortel  pour  mon  cœur  :  mes  larmes 
coulèrent  en  abondance  ;  elles  m'empê- 
chèrent long- temps  de  répondre  à  Béter- 
-ville,  qui  ,  de  ion  côté,  gardoit  un  mor- 
ne filence.  Eh  bien .'  lui  dis-je  enfin  ,  je 
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ne  le  verrai  plus  ;  mais  je  n'en  vivrai 
pas  moins  pour  lui  :  fi  votre  amitié  eft 
aifez  génércufe  pour  nous  procurer  quel- 
que correspondance  ,  cetre  fatisfa&icn 
fiiffira  pour  me  rendre  la  vie  moins  in- 
fupportable  ,  &  je  mourrai  contente  ., 
pourvu  que  vous  me  promettiez  de  lui 
faire  favoir  que  je  fuis  morte  en  l'aimant. 
Ah  !  c'en  eft  trop,  s:écria-t-il  en  fe  levant 
brufquement  :  oui  ,  s'il  eft  poifible  ,  je 
ferai  le  ieul  malheureux.  Vous  connoi- 
trez  ce  cœur  que  vous  dédaignez  ;  vous 
verrez  de  quels  efforts  eft  capable  un  amour 
tel  que  le  mien  ,  &  je  vous  forcerai  au 
moins  à  me  plaindre.  "En  difant  ces  mots, 
ii  fortit  &  me  tailla  dans  un  état  que  je 
ne  comprends  nos  encore  ;  j'étois  de- 
meurée debout  ,  les  yeux  attachés  fur  la 
porte  par  où  Déterville  venoit  de  fortir, 
abymée  dans  une  confufion  de  penfées  que 
je  ne  cherchois  pas  même  à  démêler  ,  j'y 
feroisreftée  long-temps  fi  Céline  ne  fut 
entrée  dans  le  parloir. 

Elle  me  demanda  vivement  pourquoi 
Déterville  étoit  forti  fi-tôt.  Je  ne  lui  ca- 
chai pas  ce  qui  s'étoit  pailé  entre  nous. 
D'abord  elle  s'affligea  de  ce  qu'elle  ap- 
pellent le  malheur  de  fon  frère  ;  enflure  , 
tournant  la  douleur  en  colère  ,  elle  m'ac- 
cabla des  plus  durs  reproches,  fans  que 
l'ofafle  y  oppofer  un  feul  mot.  Qu'auroib- 
je  pa  lui  dire7   Mon  trouble  me  lai ii oit 
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à  peine  la  liberté  de  penfer  :  je  forcis  ; 
elle  ne  me  fuivit  point.  Retirée  dans  ma 
cbambïe  ,  j'y  ferois  renée  un  jour  fans 
ofer  paroitre  .  fans  avoir  eu  de  nouvelles 
de  perfonne,  &  dans  un  défordre  d'ef- 
prit  qui  ne  me  permettent  pas  même  de 
t'écrire. 

La  colère  de  Céline  ,  le  défefpoir  de 
fon  frère ,  fes  dernières  paroles  auxquelles 
je  voudrois  ,  &  je  n'ofe  ,  donner  un  fens 
favorable  ,  livrèrent  mon  ame  tour  à  tour 
aux  plus  cruelles  inquiétudes. 

J'ai  cru  enfin  que  le  féal  moyen  de  les 
adoucir  ,  étoit  de  te  les  peindre  .  de  t'en 
faire  part  ,  de  chercher  dans  ta  tendrefTe 
les  confeils  dont  j'ai  befoin  :  cette  errettt 
m'a  foutenue  pendant  que  j'écrivois  :  mais 
qu'elle  a  peu  duré  /  Ma  lettre  eft  écrire , 
&l  les  caraâeres  ne  font  tracés  que  pour 
moi. 

Tu  ignores  ce  que  je  foufrre  ;  tu  ne 
fais  pas  même  fi  j'exiite  ,  fi  je  t'aime. 
Aza,  mon  cher  Aza  ne  le  fauras-tu  ja- 
mais-? 
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LETTRE     XXIV. 

JE  pourrais  encore  appeller  une  abfen- 
ce  ,  le  temps  qui  s'dl  écoulé  ,  mon 
cher  Aza  ,  depuis  ia  dernière  fois  que  je 
t'ai  écrit. 

Quelques  jours  après  l'entretien  que 
j'eus  avec  Déterville  ,  je  tombai  dans  une 
maladie  que  l'on  nomme  la  fièvre.  Si 
(comme  je  le  crois)  elle  a  été  caufée 
par  les  pallions  douîoureufes  qui  m'agi- 
tèrent alors  ,  je  ne  doute  pas  qu'elle  n'ait 
été  prolongée  par  les  trilles  réflexions 
dont  je  fuis  occupée  ,  &  par  le  regret 
d'avoir  perdu  l'amitié  de  Céline. 

Quoiqu'elle  ait  paru  s'intéreïTer  à  ma 
maladie  ,  qu'elle  m'ait  rendu  tous  les  foins 
qui  dépenuoient  d'eile  ,  c'étoit  d'un  air  fi 
froid  ,  elle  a  eu  fi  peu  de  ménagement 
pour  mon  ame  ,  que  je  ne  puis  douter 
de  l'altération  de  ks  fentimenrs.  L'extrê- 
me amitié  qu'elle  a  pour  fon  frère  l'in- 
difpofe  contre  moi  ;  elle  me  reproche 
fans  cefTe  de  le  rendre  malheureux  :  la 
honte  de  paroîrre  ingrate  m'intimide,  hs 
bontés  afiedées  de  Céline  me  gênent  , 
mon  embarras  la  contraint ,  la  douceur 
&  l'agrément  font  bannis  de  notre  con~ 
merce. 
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Malgré  tant  de  contrariétés  &  de  pei- 
nes de  la  part  du  frère  &  de  la  fœur  ,  je 
ne  fuis  pas  infenfibie  aux  événements  qui 
changent  leurs  deftinées. 

Madame  Déterville  eft  morte.  Cette 
mère  dénaturée  n'a  point  démenti  fon  ca- 
ractère ,  elle  a  donné  tout  fon  bien  à  fon 
fils  aine.  On  efpere  que  les  gens  de  Loi 
empêcheront  l'effet  de  cette  injuftice.  Dé- 
arville  déiinîéreiTé  par  lui-même,  fe  don- 
ne des  peines  infinies  pour  tirer  Céline 
de  l'oppreilion.  Il  femble  que  fon  mal- 
heur redouble  fon  amitié  pour  elle  ;  ou- 
tre qu'il  vient  la  voir  tous  les  jours  ,  il 
lui  écrit  foir  &  matin  ;  fes  lettres  font 
remplies  de  fi  tendres  plainte*  contre  moi^. 
de  fî  vives  inquiétudes  fur  ma  fanté  ,  que*, 
quoique  Céline  afTè&e  en  me  les  lifant , 
de  ne  vouloir  que  m'inftruire  du  progrès 
de  leurs  affaires  ,  je  démêle  aifément  le 
motif  du  prétexte. 

Je  ne  doute  pas  que  Déterville  ne  les 
écrive  ,  afin  qu'elles  me  foient  foies;  néan- 
moins je  fuis  perfuadée  qu'il  s'en  abf- 
tiendroit ,  s'il  étoit  inftruit  des  reproches 
fanglants  dont  cette  leclure  eft  fuivie.  Ils 
font  leur  impreflion  fur  mon  cœur  :  la 
trifteffe  me  confume. 

Jufqu'ici  ,    au    milieu  des  orages ,    je 

joui  (Fois  de  la  foible  fatisfadion  de  vivre 

en  paix  avec  moi-même  ;  aucune  tache  ne 

Uoit  la   pureté  de  mon  ame  ,  aucun 
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remords  ne  la  iroubloit  ;  à  préfent  je  ne- 
puis  penfer  ,  fans  une  forte  de  mépris 
pour  moi-même ,  que  je  rends  malheu- 
reufes  deux  perfonnes  auxquelles  je  dois 
îa  vie  ,  que  je  trouble  le  repos  dont  elles 
jouiroient  fans  moi  ,  que  je  leur  fais  tout 
le  mal  qui  eft  en  mon  pouvoir  ;  &  cepen- 
dant je  ne  puis  ni  ne  veux  ceifer  d'être 
criminelle.  Ma  tendrefie  pour  toi  triom- 
phe de  mes  remords.  Aza  9  que  je  t'aime  i 

LETTRE     XXV. 

Çv  Vb  la  prudence  eft  quelquefois  nui- 
?  fible  ,  mon  cher  Aza  !  J'ai  réfifté 
longtemps  aux  puifTantes  infhnces  que 
Déterville  m'a  fait  faire  de  lui  accorder 
un  moment  d'entretien.  Hélas/  je  fuyois 
mon  bonheur.  Enfin  ,  moins  par  comptai- 
fan  ce  que  par  taflïtude  de  difputer  avec 
Céline  ,  je  me  fuis  laifle  conduire  au  par- 
loir. A  la  vue  du  changement  affreux  qui 
rend  Déterville  prefque  méconnoifTable  , 
je  fuis  reliée  interdite  :  je  me  répentois  déjà 
de  ma  démarche  ;  j'attendois  ,  en  trem- 
blant ,  les  reproches  qu'il  me  paroifïbit 
en  droit  de  me  faire.  Pouvois-je  devi- 
ner qu'il  alloit  combler  mon  ame  de 
plaifir  ? 

Pardonnez-moi..  Zilia ,  m'a-t-il  dit,  îa 
violence  que  je  vous  fais  j  je  ne  vous  au- 
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rois  pas  obligée  à  me  voir  ,  fi  je  ne  vous 
apportais  autant  de  joie  que  vous  me 
caufez  de  douleur.  Elt-ce  trop  exiger 
D  moment  de  votre  vue  ,  pour  ré- 
compenfe  du  cruel  fàcrifice  que  je  vous 
fais  ?  Et,  fans  me  donner  le  temps  de  ré- 
pondre :  voici  ,  continua-t-il  ,  une  lettre 
de  ce  parent  dont  on  vous  a  parlé ,  en 
vous  apprenant  le  fort  d'Aza  ;  elle  vous 
prouvera  mieux  quç  tous  mes  ferments 9 
quel  efl  l'excès  de  mon  amour  ;  &  tout 
de  fuite  il  m'en  fit  la  ie&ure.  Ah  !  mon 
cher  Aza  ;  ai-je  pu  l'entendre  fans  mou- 
rir de  joie?  Elle  m'apprend  que  tes  jours 
font  confervés  ,  que  tu  es  libre  ,  que 
tu  vis  fans  péril  à  la  Cour  d'Efpagne.  Quel 
bonheur  inefpéré  / 

Cette  admirable  lettre  efl  écrite  par  un 
homme  qui  te  connoît ,  qui  te  voit ,  qui 
te  parle  ;  peut-être  tes  regards  ont-ils  été 
attachés  un  moment  fur  ce  précieux  pa- 
pier ?  Je  ne  pouvois  en  arracher  les  miens: 
je  n'ai  retenu  qu'à  peine  des  cris  de  joie 
prêts  à  m'échapper  ;  les  larmes  de  l'amour 
inondoient  mon  vifage. 

Si  j'avais  fuivi  les  mouvements  de  mon 
caur  ,  cent  fois  j'aurois  interrompu  Dé- 
terville  pour  lui  dire  tout  ce  que  la  re- 
connoifiance  m'infpiroit;  mais  je  n'ou- 
bîiois  point  que  mon  bonheur  doit  aug- 
menter les  peines  :  je  lui  cachai  mes  tran£- 
j  il  ne  vit  que  mes  larmes. 
I  iv 
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tM  bien  /  Zilia  ,  me  dit-il ,  après  avoie 
ceiïe  de  lire ,  j'ai  tenu  ma  parole ,  vous 
êtes  iriftruite  eu  fort  d'Aza;  fi  ce  n'eiï 
point  alTez  ,  que  faut-il  faire  de  plus  } 
Ordonnez  fans  contrainte ,  il  n'eft  rien 
que  vous  ne  foyez  en  droit  d'exiger  de 
mon  amour  ,  pourvu  qu'il  contribue  à  vo- 
tre bonheur. 

Quoique  je  dufTe  m'attendre  à  cet 
excès  debonté  ,  elle  me  furprit  &me  tou- 
cha. 

Je  fus  quelques  moments  embarraflee 
de  ma  réponfe  ,  je  craignois  d'irriter  la 
douleur  d'un  homme  fi  généreux.  Je  cher- 
choient  des  termes  qui  exprimaiTent  la  vé- 
rité de  mon  cœur  ,  fans  oflenfer  la  fen- 
fibiiité  du  fien  ,•  je  ne  les  trouvois  pas  , 
il  falloir  parler. 

Mon  bonheur  ,  lui  dis-je  ,  ne  fera  ja- 
mais fans  mélange  ,  puifque  je  ne  puis 
concilier  les  devoirs  de  Famour  avec 
ceux  de  l'amitié  :  je  voudrois  regagner 
la  votre  &  celle  de  Céline  ;  je  voudrois 
ne  vous  point  quitter  ,  admirer  fans  celTe 
vos  vertus ,  payer  tous  les  jours  de  ma 
vie  le  tribut  de  reconnoiiTance  que  je  dois 
à  yos  bontés.  Je  kus  qu'en  m'éloignant 
de  deux  perfonnes  i\  chères ,  j'emporte- 
rai des  regrets  éternels.  Mais 

Quoi  î  Zilia  ,  s'écria-t-il  ,  vous  voulez 
nous  quitter  !  Ah  /  je  n'étois  point  pré- 
paré à  cette  funefle  réfolution ,  je  manque 
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décourage  pour  la  foutenir,  J'en  avois- 
afTez  pour  vous  voir  ici  dans  les  bras  de 
mon  rival.  L'eîrort  de  ma  raifon  ,  la  dé- 
licateife  de  mon  amour  m'avoient  affer- 
mi contre  ce  coup  mortel;  je  Pavois  pré- 
paré moi-même  ;  mais  je  ne  puis  me  ré- 
parer de  vous  ,  je  ne.  puis  renoncer  à 
vous  ;  non  ,  vous  ne  partirez  point ,  con- 
tinua-t-il  avec  emportement ,  n'y  comp- 
tez pas  ,  vous  abufezdematendrerTe,  vous 
déchirez  fans  pitié  un  cœur  perdu  d'amour. 
Zilia!  cruelle  Zilia,  voyez  mon  défefpoir, 
c'efi  votre  ouvrage.  Hélas!  de  quel  prix- 
payez-vous  l'amour  le  plus  pur  ? 

C'eft  vous  ,  lui  dis-je  ,  (  effrayée  de  fa 
réfolution  )  c'eit  vous  que  je  devrois  ac- 
cufer.  Vous  flétririez  mon  ame  en  la  for- 
çant d'être  ingrate  ;  vous  défolez  mon  cœur 
par  une  feniïbilité  infrudueufe.  Au  nom 
de  l'amitié,  netcrniffez  pas  une  généro- 
fité  fans  exemple,  par  undéfefpoir  qui  fe^ 
roit  l'amertume  de  ma  vie  fans  vous  ren- 
dre heureux.  Ne  condamnez  peint  en  moi 
le  même  fentiment  que  vous  ne  pouvez 
furmonter  ;  ne  me  forcez  pas  à  me  plain- 
dre de  vous  ,  îaiiTez  -  moi  chérir  votre 
nom  ,  le  porter  au  bout  du  monde  ;  &  le 
faire  révérer  à  des  peuples  a  g  aJEeurs  de  la 
vertu 

Je  ne  fais  comment  je  prononçai  ces 
paroles  :  mais  Déterville  ,  fixant  fis  yeux 
iuir  moi ,  fembloit  ne  me  point  regarder  .-. 
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renfermé  en  lui-même  ,  il  demeura  long- 
temps dans  une  profonde  méditation  ;» 
de  mon  côté  je  n'ofois  l'interrom- 
pre :  nous  obfervions  un  égal  filence, 
quand  il  reprit  la  parole  ,  &  me  dit ,  avec 
une  çipccQ  de  tranquillité  :  oui,  Zilia, 
îe  connois  ,  je  fens  toute  mon  injuflice  ; 
mais  renonce-t-on  de  fang  froid  à  la  vue 
de  tant  de  charmes  ?  Vous  le  voulez  , 
vous  ferez  obéie.  Quel  facrince,  ô  Ciel  ! 
Mes   triftes  jours  s'écouleront  ,   finiront 

fans  vous  voir:  Au   moins  fi  la  mort 

N'en  parlons  plus  ,  ajouta-t-il  ,  en  s'in- 
terrompant  ;  ma  foibleiTe  me  trahiroic, 
donnez  -  moi  deux  jours  pour  m'aiïurer 
de  moi  •  même  ;  je  reviendrai  vous  voir, 
il  eft  néceflaire  que  nous  prenions  enfem- 
hie  des  mefures  pour  votre  voyage.  Adieu, 
!  Puiife  l'heureux  Aza  fentir  tout  fon 
bonheur  /  En  même-temps  il  forcît. 

Je  te  l'avoue  ,  mon  cher  Aza,  quoi- 
que Déterville  me  foie  cher  ,  quoique 
je  Rifle  pénétrée  de  fa  douleur  ,  j'avois 
trop  d'impatience  de  jouir  en  paix  de  ma 
félicité  ,  pour  n'être  pas  bien  aife  qu'il  fe 
retirât. 

Qu'il  eft  doux  ,  après  tant  de  peines, 
de  s'abandonner  à  la  joie!  Je  pa'fai  le 
refte  de  la  journée  dans  les  plus  tendres 
ravinements.  Je  ne  t'écrivis  point  :  une 
lettre  étoit  trop  peu  pour  mon  cœur; 
elle  ra'auroit  rappelle  tonabfence.   Je  te 
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voyois ,  je  te  parlois  ,  cher  Aza  !  Que 
manqueroit-il  à  mon  bonheur  ,  fi  tu  avois 
joint  à  cette  précieufe  lettre  quelques, 
gages  de  ta  tendrefTe  ?  Pourquoi  ne  l'as- 
tu  pas  fait  ?  On  t'a  parlé  de  moi  ,  tu 
es  inflruit  de  mon  fort  ,  &  rien  ne  me 
parle  de  ton  amour.  Mais  puis  -  je  douter 
de  ton  cœur?  Le  mien  m'en  répond.  Ta 
m'aimes,  ta  joie  eft  égale  à  la  mienne, 
tu  brûle  des  mêmes  feux  ,  la  même  impa- 
:e  te  dévore  :  que  îa  crainte  s'éloigne 
de  mon  ame,  que  la  joie  y  domine  fans 
mélange.  Cependant  tu  as  embraffe  la 
Religion  de  ce  peuple  féroce  ?  Quelle  efc- 
elle  ?  Exige-t-elle  les  mêmes  facrifices  que 
celle  de  France?  Non  ,  tu  n'y  aurois  pas 
confenti. 

Quoiqu'il  en  foir,  mon  cœur  eft  fous 
tes  loix  ;  fourni fe  à  tes  lumières ,  j'a- 
dopterai aveuglément  tout  ce  qui  pourra, 
nous  rendre  infépanbles,  Que  puis -je 
craindre  !  Bientôt  réunie  à  mon  bien  , 
à  mon  être,  à  mon  tout  ,  je  ne  penfe- 
rai  plus  que  par.  toi,  je  ne  vivrai  que  pour 
fc'aimjer. 
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LETTRE     XXVI. 

C'Est  ici  ,  mon  cher  Aza  ,  que  je  te 
reverrai:  ,  mon  bonheur  s'accroît 
chaque  jour  par  fes  propres  circonftan- 
ces.  Je  fors  de  l'entrevue  que  Déterville 
m'avoit  affignée  ;  quelque  piaiiir  que  je 
me  fois  fait  de  furmonter  les  difficultés 
du  voyage  ,  de  te  prévenir  ,  de  courir  au- 
devant  de  tes  pas  ,  je  le  facrifle  fans 
regret  au  bonheur  de  te  voir  plutôt. 

Déterville  m'a  prouvé  avec  tant  d'évi- 
dence que  tu  peux  être  ici  en  moins  de 
temps  qu'il  ne  m'en  faudroit  pour  aller 
en  Efpagne.  Quoiqu'il  m'ait  généreufe- 
ment  îailïe  le  choix  ,  je  n'ai  pas  balancé 
à  t'attendre  ;  le  temps  eft  trop  cher  pour 
le  prodiguer  fans  néceflïté. 

Peut-être  avant  de  me  déterminer ,. 
aurais -je  examiné  cet  avantage  avec 
plus  de  foin  ,  Il  je  oteufTe  tiré  des  éclair- 
ciîTements  fur  mon  voyage  ,  qui  m'ont 
décidé  en  fecret  fur  le  parti  que  je 
prends  ,  &  ce  fecret  je  ne  puis  le  con- 
fier qu'à  toi. 

Je  me  fuis  fouvenue  ,  que  pendant  la 
longue  route  qui  m'a  conduite  a  Paris  , 
Déterville donnoit  des  pièces  d'argent,  & 
quelquefois  d'or  3  dans  tous  les  endroits 
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où  nous  nous  arrêtions.  J'ai  voulu  favoir  fi 
c'étoit  par  obligation  ,  ou  par  fimple  li- 
béralité. J'ai  appris  qu'en  France  ,  non- 
feulement  on  fait  payer  la  nourriture  aux 
voyageurs ,  mais  même  le  repos.  (  1  ) 

Héias  !  je  n'ai  pas  la  moindre  partie  de 
ce  qui  feroit  néceflaire  pour  contenter 
l'intérêt  de  ce  peuple  avide;  il  faudroit  le 
recevoir  des  mains  de  Déterville.  Quelle 
honte  /  tu  fais  tout  ce  que  je  lui  dois.  Je 
Tacceptois  avec  une  répugnance  qui  ne 
peut  être  vaincue  que  parla  néceffité;  mais 
pourrois-je  me  réfoudre  à  contraâer  vo- 
lontairement un  genre  d'obligation  ,  dont 
la  honte  va  prefque  jufqu'à  l'ignominie?  Je 
n'ai  pu  m'y  réfoudre ,  mon  cher  Aza  ;  cette 
raifon  feule  m'auroit  déterminée  à  demeu- 
rer ici  ;  le  plaifir  de  te  voir  plus  prompte- 
ment  ,  n'a  fait  que  confirmer  ma  réfolu- 
tion. 

Déterville  a  écrit  devant  moi  au  Minif- 
tre  d'Efpagne.  Il  le  preffe  de  te  faire  par- 
tir ,  il  lui  indique  les  moyens  de  te  faire 
conduire  ici  ,  avec  une  générofité  qui  me 
pénètre  de  reconnoiflance  &  d'admira- 
tion. 

Quels  doux  moments  j'ai  pafTés  pendant 
que  Déterville  écrivoit .'  Quel  plaifir  d'être 
occupée  des  arrangements  de  ton  voyage , 

(1)  Les  Inc^s  avoient  établis  fur  les  chemins 
de  grandes  maifons  ,  où  Ton  retevoit  les  Voya- 
geurs-fans aucuns  frais* 
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de  voir  les  apprêts  de  mon  bonheur  ,  de 

n'en  plus  douter  ! 

Si  d'abord  il  m'en  acoûtépourrenoncer 
su  deffein  que  j'avois  de  te  prévenir  ;  je 
■l'avoue  ,  mon  cher  Aza  ,  j'y  trouve  à  pré- 
fent  mille  foùrces  de  plaiiïrs  que  je  n'y 
avois  pas  apperçues. 

Pi  circonstances  qui  ne  me  pa- 

roifioienc  d'aucune   valeur  pour  avancer 
ou  retarder  mon  départ  ,  me  deviennent 
tntérsfTantes  c:  agréables.  Je  fuivois  aveu- 
glément ce  penchant  de  mon  cœur  ,  j'oti- 
bliois  eue  j'allois  te  chercher  au  milieu  de 
ces  barbares  Efpafgnols  ,  dont  la  feule  idée 
me  faifît  d'horreur  ;  je  trouve  une  fatisfae- 
tion  infinie  dans  la  certitude  de  ne  les  re- 
voir jamais  :  la  \cÀA  de  l'amour éteignoit 
celle  de  l'amitié.  Je  goitre  ,  ians  • 
la  douceur  de  les  réunir.  D'un  autre  c 
Détcrville  m'a  allure  qu'il  nous  étoit  à  ja- 
mais impoi.ible  de  revoir  la  Ville  du  Soie;!. 
Après  le  fejour  de  notre  ravie  ,  en  eil  -  il 
un  plus  agréable  que  celui  de  la 
.11  te  pîaira  ,  mon  cher  Aza  ,  qu 
fyicérité  en  foit  bannie  :  on  y  trouve  tant 
d'agréments  ,  qu'ils  font  oublier  les  dan- 
gers de  la  fociëté. 

Après  ce  que  je  t'ai  dit  cle  l'or  ,  il  n 
pas  néceliaire  de  favercrr  u'e.i  apportei 
tu  n'as  que  faire  d'autre  mérite  ;  la  moin- 
dre partie  de  tes  tréfors  fuffit  pour  te  faire 
admirer  &  confondre  l'orgueil  des  rnag-ni- 
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fiques  indigents  de  ce  Royaume  ,  tes  ver- 
tus &  tes  fentimentà  ne  font  chéris  que  de 
moi. 

Détervilie  m'a  promis  de  te  faire  rendre 
mes  nœuds  &  mes  lettres  ;  il  m'a  allure 
que  tu  trouverons  des  Interprètes  pour 
t'expliquer  les  deraieres.  On  vient  me  de- 
mander le  paquet,  il  faut  que  je  te  quitte, 
Adieu  5  cher  efpoir  de  ma  vie  ;  je  conti- 
nuerai à  t'écrire  :  il  je  ne  puis  te  taire  paf- 
fer  mes  lettres  ,  je  te  les  garderai. 

Comment  fupporterois-je  la  longueur 
de  ton  voyage  ,  ïi  je  me  privois  du  feul 
moyen  que  j'ai  de  m"entretenir  de  ma  joie^ 
de  mes  tranfports,  de  mon  bonheur? 

LETTRE    XXVII. 

DEpuis  que  je  fais  mes  lettres  en 
chemin  ,  mon  cher  Aza  ,  je  jouis 
d'une  tranquillité  que  je  ne  connoifîbis 
plus.  Je  penfe  fans  celle  au  plaifir  que  tu. 
auras  à  hs  recevoir ,  je  vois  tes  tranfborts , 
je  les  partage  ;  mon  ame  ne  reçoit  de  tou- 
tes parts  que  des  Idées  ?^réaMes  ,  &  pour 
comble  de  joie  ,  la  paix  eu  rétablie  dans 
notre  petite  feciété. 

Les  Juges  ont  rendu  à  Céline  les  biens 
dont  fa  mère  i'avoit  privée.  Elle  voit  fou 
amant  tous  les  jours,  foa  mariage  ti'eft 
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retardé  que  par  les  apprêts  qui  y  font  nécef- 
faites.  Au  comble  de  fes  vœux  ,  elle  ne 
penfe  plus  à  me  quereller  ,  &  je  lui  en  ai 
autant  d'obligation  ,  Çhê  fi  je  devois  à  fon 
amitié  les  bontés  qu'elle  recommence  à  me 
témoigner.  Quel  qu'en  foit  le  motif ,  nous 
fommes  toujours  redevables  à  ceux  qui 
nous  Font  éprouver  un  fentiment  doux. 

Ce  matin  elle  m'en  a  fait  fentir  tout  le 
prix  par  une  coroplaifance  qui  m'a  fait 
pafler  d'un  trouble  fâcheux  à  une  tranquil- 
lité agréable. 

On  lui  a  apporté  une  quantité  prodigieu- 
se d'étoffes  ,  d'habits  ,  de  bijoux  de  toutes 
efpeces  ;  elle  eit  accourue  dans  ma  cham- 
bre,  m'a  amenée  dans  la  fienne  ;  &  après 
m'avoir  confultée  fur  les  différentes  beau- 
tés de  tant  d'âj.uftements  ,  elle  a  fait  elle- 
même  un  tas  de  ce  qui  avait  le  plus  attiré 
mon  attention  ,  <k  d'un  air  emprefle  elle 
commandoit  déjà  à  nos  Chinas  de  le  por- 
ter chez  moi  ,  quand  je  m'y  fuis  oppofée 
de  toutes  mes  forces.  Mes  inftances  n'ont 
•d'abord  fervi  qu'à  la  divertir  ;  mais  voyant 
que  fou  obttination  augmentait  avec  mes 
refus  ,  je  n:ai  pu  dilîimuler  davantage  mon 
reffentiment. 

Pourquoi  (lui  ai-je  dit  les  yeux  baignes 
de  larmes  ,  )  pourquoi  voulez-vous  m'hu- 
miiier  plus  que  je  ne  le  fuis.  Je  vous  dois 
la  vie  ,  &  tout  ce  que  j'ai ,  c'eit  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  ne  point  oublier  mes  mal- 
heurs. 
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heurs.  Je  fais  que  ,  félon  vos  Loix  ,  quand 
les  bienfaits  ne  font  d'aucune  utilité  à  ceux 
qui  les  reçoivent ,  la  honte  en  eft  effacée. 
Attendez  donc  que  je  n'en  aie  plus  aucun 
befoin  pour  exercer  votre  générofité.  Ce 
n'eit  pas  fans  répugnance  ,  ajoutai-je  d'un 
ton  plus  modéré  ,  que  je  me  conforme  à 
ôqs  fentiments  fi  peu  naturels.  Nos  ufages 
font  plus  humains  ;  celui  qui  reçoit  s'ho- 
nore autant  que  celui  qui  donne  ;  vous 
m'avez  appris  à  penfer  autrement*  ,  n'é- 
toit-ce  donc  que  pour  me  faire  des  outra- 
ges ? 

Cette  aimable  amie  ,  plus  touchée  de 
mes  larmes  qu'irritée  de  mes  reproches  9 
m'a  répondu  d'un  ton  d'amitié  :  nous  fon> 
mes  bien  éloignés  mon  frère  &  moi  ,  ma 
chère  Zilia  ,  de  vouloir  blefTer  votre  dé- 
licatefTe  ,  il  nous  fiéroit  mal  ^e  faire  les 
magnifiques  avec  vous  ,  vous  le  connoî- 
trez  dans  peu  ;  je  voulois  feulement  que 
vous  partagea/liez  avec  moi  les  préfents 
d'un  frère  généreux  ;  c'étoit  le  plus  fur, 
moyen  de  lui  en  marquer  ma  reconnoif- 
fance  :  l'ufage  ,  dans  le  cas  où  je  fuis  „ 
m'autorifoit  à  vous  les  offrir  ;  mais  ,  puif- 
que  vous  en  êtes  ofTenfée  ,  je  ne  vous  en 
parlerai  plus.  Vous  me  le  promettez  donc, 
lui  ai-je  dit?  Oui  ,  m'a-t-elîe  répondu  en 
fouriant  ;  mais  permettes-moi  d'écrire  un 
mot  à  Bétervilîe 

Je  l'ai  laifle  faire  ,  &  la  gaieté  s:'eft  ré- 
I.  Partie,  K 
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tablic  entre  nous,  nous  avons  recommen- 
cé à  examiner  ces  parures  plus  en  détail  ? 
jufqu'au  temps  où  on  l'a  demandée  au  par- 
loir :  elle  vouloit  m'y  mener  ;  mais  ,  mon 
cher  Aza  ,  eft-il  pour  moi  quelques  amu- 
fements  comparables  à  celui  de  l'écrire» 
Loin  d'en  chercher  d'autres,  j'appréhende 
d'avance  ceux  que  Ton  me  prépare. 

Céline  va  fe  marier,  elle  prétend  m'em- 
mener  avec  elle  ,  elle  veut  que  je  quitte  la 
Maifon  religieufe  pour  demeurer  dans  la 
fienne  ;  mais  y  li  j'en  luis  crue.     .     .     . 

t  .  .  .  Aza  ,  mon  cher  Aza  ,  par 
quelle  agréable  furprife  ma  lettre  fut-elle 
hier  interrompue  ?  hélas  /  je  croyois  avoir 
perdu  pour  jamais  ce  précieux  monument 
de  notre  ancienne  fplendeur ,  je  n'y  comp- 
tois  plus  ,  je  n'y  penfois  même  pas  ;  j'en 
fuis  environnée  ,  je  les  vois ,  je  les  tou- 
che, &  j'en  crois  à  peine  mes  yeux  &  mes 
mains. 

Au  moment  où  je  t'écrivois  ,  je  vis  en- 
trer Céline ,  fuivie  de  quatre  hommes ,  ac- 
cablés fous  le  poids  de  gros  coffres  qu'ils 
portoient  ;  ils  les  poferent  à  terre  ,  &  fe 
retirèrent.  Je  penfai  que  ce  pouvoit  être 
de  nouveaux  dons  de  Déterville.  Je  mur- 
murois  déjà  en  fecret ,  lcrfque  Céline  me 
dit ,  en  me  préfentant  des  clefs  :  ouvrez  , 
Zilia  ,  ouvrez ,  fans  vous  effaroucher  3  c'eîi 
4e  la  part  d'Aza, 
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La  vérité  que  j'attache  irréparablement 
à  ton  idée  ,  ne  me  laifTe  point  le  moindre 
doute  ;  j'ouvris  avec  précipitation  ,  &  ma 
furprife  confirma  mon  erreur ,  en  recon- 
noiflant  tout  ce  qui  s'offrit  à  ma  vue  pour 
des  ornements  du  Temple  du  Soleil. 

Un  fentiment  confus  ,  mêlé  de  trifteffe 
&'  de  joie  ,  de  plaifir  &  de  regret ,  remplit 
tout  mon  cœur.  Je  me  profïernai  devant 
ces  relies  facrés  de  notre  cuite  &  de  nos 
Autels  ;  je  les  couvris  de  refpedueux  bai- 
fers  ,  je  les  arrofai  de  mes  larmes  ,  je  ne 
pouvois  m'en  arracher ,  j'avois  oublié  juf- 
qu'à  la  pré[çncç  de  Céline  ;  elle  me  tira 
de  mon  ivreiTe  ,  en  me  donnant  une  lettre 
qu'elle  me  pria  de  lire. 

Toujours  remplie  de  mon  erreur  ,  je  la 
crus  de  toi  ,  mes  tranfports  redoublèrent  ; 
mais  quoique  je  la  déchiffrante  avec  peine  „ 
je  connus  bientôt  qu'elle  étoit  de  Déter- 
ville. 

Il  me  fera  plus  aifé  ,  mon  cher  Aza  ,  de 
te  la  copier ,  que  de  t'en  expliquer  le  fens 

Bille T  de  Deterville 

»  Ces  tréfors  font  à  vous  ,  belle  Zilia  ; 
»  puifeue  je  les  ai  trouva  fur  le  vaiffeau 
x>  qui  vous  portoit.  Quelques  difcuflions 
»  arrivées  entre  les  gens  de  l'Equipage  , 
«m'ont  empêché  jufqu'ici  d'en  difpofer 
»  librement.  Je  voulois  vous  les  présenter, 
»  moi- même;  mais  les  inquiétudes  que 

K  ij 


Il  6  Lettres 

»  vous  avez  témoignées  ce  matin  à  ma  fœ-ur ,, 
»  ne  me  laifTent  plus  le  choix  du  moment,. 
»  Je  ne  faurois  trop  tôt  diflîper  vos  crains 
»  tes;  je  préférerai  toute  ma  vie  votre  fa- 
»  tisfa&ion  à  îa  mienne  «, 

Je  l'avoue,,  en  rougiflant  ,  mon  cher 
Aza  ,  je  fentis  moi?;s  alors  la  généroiité  ds 
Déten/iîle  ,  que  le  plaifir  de  lui  donner, 
des  preuves  de  la  mienne. 

Je  mis  premptement  à  part  un  vafe  que 
le  hafard  plus  que  la  cupidité  a  fait  tom- 
ber dans  les  mains  des  Efpagnols.  C'eil  le 
même  (  mon  cœur  l'a  reconnu)  que  tes  lè- 
vres touchèrent  le  jour  où  tu  voulus  bien 
goûter  du  Aca  (î)  préparé  de  ma  main, 
Plus  riche  de  ce  tréfor  que  de  tous  ceux 
qu'on  me  rendoit ,  j'appellai  les  gens  qui 
les  avoient  apportés;  je  voulois  les  leur, 
faire  reprendre  pour  les  renvoyer  à  Dé-, 
tervilîe  ;  mais  Céline  s'oppofa  à  mon 
deffein. 

Que  vous  êtes  injuries  ,  Zili'a  ,  me  dit- 
elle  /  Quoi  !  vous  voulez  faire  accepter 
des  richelTes  immenfes  à  mon  frère  ,  vous 
que  l'offre  d'une  bagatelle  offenfe  ;  rap- 
peliez votre  équité  ,  li  vous  voulez  en  inf- 
pirer  aux  autres. 

Ces  paroles  me  frappèrent.  Je  recon- 
nus dans  mon  adion  plus  d'orgueil  & 
cte  vengeance  que  de  généroiité.  Que  les 

(i)  Boiïïbn  des  Indiens, 
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vices  font  prêts  tes  vertus  !  J'avouai  ma, 
faute  :  j'en  demandai  pardon  à  Céline  y 
mais  je  foHrFrois  trop  de  la  contraints. 
qu'elle  vouioit  m'impofer  ,  pour  n'y  pas. 
chercher  de  l'adoucifTemenr,  Ne  me  pu- 
niriez pas  autant  que  je  îe  mérite  3  lui 
dis-je  d'un  air  timide,  ne  dédaignez  pas 
quelques  modèles  du  travail  de  nos  mal- 
heureufes  contrées  ;  vous  n'en  avez  au- 
cun befoin  ,  ma  prière  ne  doit  point  vous 
ofTenfer. 

Tandis  que  je  parlcis  ,  je  remarquai 
que  Céline  regardoit  attentivement  deux 
arb.uites  d'or  ,  chargés  d'cifeaux  &  d'in- 
feCtes,  â\\n  travail  excellent;  je  me  hâtai 
de  lui  préfenter,  avec  une  petite  corbeille, 
d'argent ,  que  je  remplis  de  coquillages  >, 
de  poifTons  ,  &  des  rieurs  les  mieux  imi- 
tées: elle  les  accepta  avec  une  bonté  quK 
me  ravit. 

Je  choifis  enfuite  plusieurs  Idoles  des 
Nations  vaincues  (i)  par  v^s  ancêtres , 
&   une  petite  ftatue  (2)  qui  repréfentoit 

(1)  Leslncasfaifoientdépofer  dans  leTempîe 
du  Soleil  les  Idoles  d^s  peuples  qu'ils  Tourner- 
toient  après  leur  avoir  fait  accepter  le  culte  du 
Soleil.  Ils  en  avoient  eux-mêmes,  puifquel'Inci. 
Ijuayna.confahz  l'Idole  de.  Rimace  Hiftoire  des . 
ïncas  y    Terne  I.  page  350 . 

(2)  Leslncas  ornoient  leurs  maifons  de  fta~ 
lues  d'or  de  toutes  grandeurs  >  <k  même  degi- 
^anteTqueS; 
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une  vierge  du  Soleil  ;  j'y  joignis  un  tigre, 
un  lion  ,  &  d'autres  animaux  courageux, 
&  je  la  priai  de  les  envoyer  à  Déter- 
ville.  Ecrivez-lui  donc  ,  me  dit-elle  en 
fou  riant  :  fans  une  lettre  de  votre  part, 
les  préfents  feroient  mal    reçus. 

J'étois  trop  fatisfaite  pour  rien  refu- 
fer  ;  j'écrivis  tout  ce  que  me  dida  ma  re- 
connoifTance  ,  &  lorfque  Céline  fut  for- 
tie  ,  je  distribuai  des  petits  préfents  à 
fa  China  &  à  la  mienne  ;  j'en  mis  à  part 
pour  mon  maître  à  écrire.  Je  goûtai  en 
fin  le  délicieux  -  plaifir  de  donner. 

Ce  n'a  pas  été  fans  choix  ,  mon  cher 
Aza  ;  tout  ce  qui  vient  de  toi  ,  tout  ce 
qui  a  des  rapports  intimes  avec  ton  fou- 
venir  ,    n'eft  point  forti  de  mes  mains. 

La  chaife  d'or  (i)  que  l'on  confervoit 
dans  le  Temple  ,  pour  le  jour  des  vifî- 
tes  du  Capa-Inca  ,  ton  augufte  père  , 
placé  d'un  côté  de  ma  chambre  en  forme 
de  trône ,  me  repréfente  ta  grandeur  & 
la  majefté  de  ton  rang.  La  grande  figure 
du  Soleil  que  je  vis  moi  -  même  arracher 
du  Temple  par  les  perfides  Efpagnols  9 
fufpendue  au-defius  ,  excite  ma  vénéra- 
tion ;  je  me  profterne  devant-elle,  mon 
efprit  l'adore ,  &  mon  cœur  elt  tout  à 
toi. 

(i)  Les  Incas  ne  s'affeyent  que  fur  des  fieges 
à'or  maflif.  . 
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Ees  deux  palmiers  que  tu  donnas  au  So- 
leil pour  offrande  &  pour  gage  de  la  foi 
que  tu  m'avois  jurée,  placés  aux  d'eux  cô- 
tés du  trône  ,  me  rappellent  fans  celle  tes 
tendres  ferments. 

Des  fleurs  (i)  ,  des  oifeanx  répandus 
avec  fymmétrie  dans  tous  les  coins  de 
ma  chambre  ,  forment  en  raccourci  l'i- 
mage de  ces  magnifiques  Jardins  où  je 
me  fuis  fi  fouvent  entretenue  de  ton  idée, 
Mes  yeux  fatisfaits  ne  s'arrêtent  nulle 
part  ,  fans  me  rappeller  ton  amour  ,  ma 
joie,  mon  bonheur,  enfin  tout  ce  qui  fera 
jamais  la  vie  de  ma  vie, 


LETTRE     XXV III. 


c 


'Est  vainement  ,  mon  cher  Aza  , 
que  j'ai  employé  les  prières,  les  plain- 
tes ,  les  inftances  pour  ne  point  quitter 
ma  retraite.  Il  a  fallu  céder  aux  importu- 
nitésde  Céline.  Nous  fommes  depuis  trois 
jours  à  la  campagne  où  fon  mariage  ftr: 
célébré  en  y  arrivant. 

(1)  On  a  déjà  dit  que  ies  jardins  du  Temple  , 
&  ceux  des  Maifons  Royales  ,  étoien:  remplis 
de  toutes  fortes  d'imitations  en  or  &  en  argent, 
LesPéruviens  imitoient  jufqu'à  l'herbe  appellee 
Maïs ,  dont  ils  faifcient  dss  champs  tousen- 
îiersa 
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Avec  quelle  peine  ,  quel  regret,  quelle 
douleur  n'ai-je  pas  abandonné  les  chers  & 
précieux  ornements  de  ma  folitude?  hé- 
las !  à  peine  ai- je  eu  le  temps  d'en  jouir,. 
&  je  ne  vois  rien  ici  qui  puiiïe  me  dé- 
dommager. 

Loin  que  la  joie  &  les  plaifirs  dont 
tout  le  monde  paroit  enivré  ,  me  diffi- 
pent  &  m'amufent,  ils  me  rappellent  avec 
plus  de  regret  les  jours  paifibles  que  je. 
parfois  à  décrire,  ou  tout  au  moins  à  pen- 
fer  à  roi. 

Les  divertifTements  ce  ce  pays  me  pa- 
roilfent  aufîi  peu  naturels  ,  aufïï  affectés 
que  les  mœurs.  Ils  confident  dans  une 
gaieté  violente,  exprimée  par  des  ris  écla- 
tants, auxquels  famé  paroit  ne  prendre 
aucune  part  ;  dans  des  jeux  infipides  dont 
l'or  fait  tout  le  plailir  ,  ou  bien  dans  une 
converfation  fi  frivole  &  fi  répétée  , 
qu'elle  refTemble  bien  davantage  au  ga- 
zouillement des  oifeaux  ,  qu'à  l'entretien 
d'une  affemblée  d'êtres  penfants. 

Lts  jeunes  hommes  ,  qui  font  ici  en 
grand  nombre  ,  fe  font  d'abord  emprerTés 
à  me  fuivre  jufqu'à  ne  paroître  occupés 
que  de  moi  ;  mais  foit  que  la  froideur 
de  ma  converfation  les  ait  ennuyés  ,  ou. 
que  mon  peu  de  goût  pour  leurs  agré- 
ments les  ait  dégoûtés  de  la  peine  qu'ils 
preaoient  à  les  faire  valoir  y  iL  n'a  fallu 

que 
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vue  deux  jours  pour  les  détermifler  à  m'ou- 
blier  ;  bientôt  ils  m'ont  délivrée  de  leur 
importune  préférence. 

Le  penchant  des  François  les  porte  fi 
naturellement  aux  extrêmes  ,  que  Déteu  , 
terville,  quoiqu'exempt  d'une  grande  par- 
tie àçs  défauts  de  fa  nation  ,  participe 
néanmoins  à  celui-là. 

Non  content  de  tenir  la  promefîe  qu'il 
m'a  faite  de  ne  plus  parler  de  fes  fenti- 
ments,  il  évite  avec  une  attention  mar- 
quée de  fe  rencontrer  auprès  de  moi  ;  obli- 
gés de  nous  voir  fans  ceiTe  ,  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  l'occalion  de  lui  parler, 

A  la  trifteffe  qui  le  domine  au  mi- 
lieu de  la  joie  publique  ,  il  m'efl  àife  de 
deviner  qu'il  fe  fait  violence  :  peut-être  je 
cevrois  lui  en  tenir  compte  ;  mai 
tant  de  questions  à  lui  faire  fur  te 
part  d'Eïpagne ,  fur  ton  arrivée  ici  _,  eri'fia 
fur  des  fujets  ii  intérefTants,  que  je  ne  puis 
lui  pardonner  de  me  fuir.  Je  fens  un  deiit 
violent  de  l'obliger  à  me  parler  ,  &  h 
crainte  de  réveiller  fes  plaintes  &  fes  re- 
grets me  retient. 

Céline ,  toute  occupée  de  fon  nouvel 
époux  ,  ne  m'efl  d'aucun  fecours:  le  refte 
de  la  compagnie  ne-m'éft  point  agréable  ; 
ainfi,  feule  au  milieu  d'une  afTembiée  tu- 
multueufe  ,  je  n'ai  d'amufement  que  mes 
penfées,  elles  font  toutes  à  toi*  mon  cher 
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Aza  ;  tu  feras  à  jamais  le  feul  confident 

de  mon  cœur,  de  mespïiiïirs  ,  &  de  mou 

bonheur. 

XXX&XXXXXXXXXXXXXXXXXX 

LETTRE    XXLX. 

J^Avois  grand  tort,  mon  cher  Aza, 
de  délirer  11  vivement  un  entretien 
avec  Détervilîe.  Hélas  S  il  ne  m'a  que  trop 
parlé  ;  quoique  je  défavoue  le  trouble 
qu'il  a  excité  dans  mon  ame,  il  n'efi 
point  encore  effacé. 

Je  ne  fais  quelle  forte  d'impatience  fe 
joignit  hier  à  ma  triftefle  accoutumée.  Le 
monde  &  le  bruit  me  devinrent  plus  im- 
portuns qu'à  l'ordinaire  :  jufqu'à  la  ten- 
dre fatisfaclion  de  Céline  &  de  fon  époux, 
tout  ce  que  je  voyois  m'infpiroit  une  in- 
dignation approchante  du  mépris.  Hon- 
teufe  de  trouver  des  fentiments  fi  injuf- 
tes  dans  mon  cœur  ,  j'allai  cacher  l'em- 
barras qu'ils  me  caufoient ,  dans  l'endroit 
le  plus  reculé  du  jardin. 

A  peine  m'ctcis-je  afîife  au  pied  d'un 
arbre  ,  que  des  larmes  involontaires  cou- 
lèrent de  mes  yeux.  Le  vifage  caché  dans 
mes  mains,  j'étois  enfevelie  dans  une  rê- 
•verie  fi  profonde  ,  que  Détervilîe  étoit  à 
genoux  à  côte  de  moi ,  avant  que  je  l'enfle 
ap perçu. 


iPune  Peruvunn^.  ng 
Ne  vous  offènfez  pas,  Zilia  ,  me  dit-iî  f 
c'eit  le  hazard  qui  m'a  conduit  I  vos 
pieds  ,  je  ne  vous  cherchais  pas.  Impor- 
tuné du  tumulte  ,  je  venois  jouir  en  paix 
de  ma  douleur.  Je  vous  ai  appcrçtie , 
j'ai  combattu  avec  moi-même  pour  m'é- 
loigner  de  vous;  mais  je  fuis  trop  malheu- 
reux pour  l'être  fans  relâche  :  par  pitié 
pour  vous  je  me  fuis  approché ,  j'ai  vu 
couler  vos  larmes  ,  je  n'ai  plus  été  le  maî- 
tre de  mon  cœur;  cependant  fi  vous  m'or- 
donnez de  vous  fuir  ,  je  vous  obéirai.  Le 
pourrez-vous ,  Zilia?  vous  fuis- je  odieux? 
Non  ,  lui  dis-je  ,  au  contraire  ,  affeyez- 
vous  ,  je  fuis  bien  aife  de  trouver  une  oc- 
cafion  de  m'expliquer ,  depuis  vos  der- 
niers bienfaits N'en  parlons  point , 

interrompit -il  vivement.  Attendez  ,  re~ 
pris- je  ,  pour  être  tout-à-  fait  généreux  , 
il  faut  fe  prêter  à  la  reconnoiffance;  je 
ne  vous  ai  point  parlé  depuis  que  vous 
m'avez  rendu  les  précieux  ornements  du 
Temple  où  j'ai  été  élevée.  Peut-être  en 
vous  écrivant ,  ai- je  mal  exprimé  les  fen- 
timents  qu'un  tel  exebs  de  bonté  m'inf- 
piroit  ;  je  veux...,.  Hélas  !  interrompit- il 
encore ,  que  la  reconnoi  (Tance  eft  peu 
flatteufe  pour  un  cœur  malheureux  !  Com- 
pagne de  l'indifférence*  elle  ne  s'allie  que 
trop  foulent  avec  la  haine. 

Qu'ofez-vous  penfer  ,  m'écrîai-je  ?  ah  ! 
Déterviile  ?  combien  j'aurois  de  reproches 
*       L  ij 
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à  vous  faire,  il  vous  n'étiez  pas  tant  à 
plaindre  !  bien  loin  de  vous  haïr,  dès  le 
premier  moment  où  je  vous  ai  vu ,  j'ai 
ienti  moins  de  répugnance  à  dépendre  de 
vou-  que  des  Eipagnols.  .Votre  douceur 
&  votre  bonté  me  firent  défirer  dès-lors 
de  gagner  votre  amitié  :  à  mefure  que  j'ai 
démêlé  votre  cara&ere  ,  je  me  fuis  confir- 
mé dans  l'idée  que  vous  méritiez  toute  la 
mienne  ;  &  fans  parler  des  extrêmes  obli- 
gations que  je  vous  ai  (  puifque  ma  recon- 
noilTance  vous  blelTe)  comment  aurois-je 
pu  me  défendre  des  fentiments  qui  vous 
font  dus  ? 

Je  n'ai  trouvé  que  vos  vertus  dignes 
de  la  (implicite  des  nôtres.  Un  fils  du 
Soleil  s'honoreroit  de  vos  fentiments  ;  vo- 
tre raifon  eit  prefque  celle  de  la  nature  ; 
combien  de  motifs  pour  vous  chérir  !  juf- 
qu'à  la  nobleile  de  votre  figure  ,  tout  me 
plaît  en  vous;  l'amitié  a  des  yeux  auiïi-bien 
que  l'amour.  Autrefois,  après  un  moment 
d'abfence ,  je  ne  vous  vcyois  pas  revenir 
fans  qu'une  forte  de  férénité  ne  fe  ré-' 
pandit  dans  mon  cœur  ;  pourquoi  avtz- 
vous  changé  ces  innocents  plaifirs  en  pei- 
nes &  en  contraintes  ? 

Votre  raifon  ne  parok  plus  qu'avec 
effort.  J'en  crains  fans  ceiTe  les  écarts 
les  fentiments  dont  vous  m'entretenez , 
gênent  l'expreflion  des  miens  ,  ils  me  pri- 
vent du  plaifir  de  vous  peindre  fans  dé- 
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tour  les  charmes  que  je  gouterois  dans 
votre  amitié  ,  ii  vous  n'en  troubliez  la 
douceur  ,  vous  m'ôtez  jufqn'à  la  volup- 
té délicate  de  regarder  mon  bienfai&eur, 
vos  yeux  embarraffent  les  miens  ,-  je  tfy 
remarque  plus  cette  agréable  tranquillité 
qui  pafîbit  quelquefois  juiqu'à  mon  ame  : 
je  n'y  trouve  qu'une  morne  douleur ,  qui 
me  reproche  fans  cefTe  d'en  être  la  caufe.. 
Ah  !  Déterville  ,  que  vous  êtes  injufte , 
lî  vous  croyez  fouffrir  feul  / 

Ma  chère  Ziîia  ,  s'écria-t-il  en  me  bai- 
fant  la  main  avec  ardeur ,  que  vos  bon- 
tés &  votre  franchife  redoublent  mes 
regrets!  quel  tréfor  que  la  poflefïïoR  d'un 
cœur  tel  que  le  vôtre  î  mais  avec  quel 
défefpoir  vous  m'en  faites  fentir  la  perte! 

PuifTante  Zilia  ,  continua- t-il  ,  quel 
pouvoir  eft.  le  votre  !  N'étoit-ce  point 
affez  de  me  faire  parler  de  la  profonde 
indifférence  à  l'amour  exceflïf }  de  l'indo- 
lence à  la  fureur  ,  faut-il  encore  me  vain* 
cre  ?  Le  pourrai- je  ?  Oui ,  lui  dis- je  ?  cet 
effort  eft  digne  de  vous ,  de  votre  cœur. 
Cette  action  jufte  vous  élevé  au-deiTus 
des  mortels.  Mais  pourrai-je  y  furvivre, 
reprit-il  douloureufement  ?  n'efpérez  pas 
au  moins  que  je  ferve  de  vi&ime  au 
triomphe  de  votre  amant  ;  j'irai  loin  de 
vous  adorer  votre  idée  ,  elle  fera  la  nour- 
riture amere  de  mon   cœur  :  je  vous"  ai-- 
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nierai ,  &  je  ne  vous  verrai  plus/  Ah  /  du 

moins  n'oubliez  pas 

Les  fanglors  étouffèrent'  fa  voix  ,  il  fe 
hâta  de  cacher  les  larmes  qui  couvroient 
fon  vifage  ;  j-en  répandois  moi-même, 
aufti  touchée  de  fa  générofîté  que  de  fa 
douleur  ;  je  pris  une  de  fes  mains  que 
je  ferrai  dans  les  miennes  ;  non  lui  dis-je, 
veus  ne  partirez  point.  Lai  fiez-moi  mou 
ami  :  contentez- vous  des- fen ri ments  que 
j'aurai  toute  ma  vie  pour  vous;  je  vous 
::me  prefcu'autant  que  j'aime  Aza  :  mais 
je  ne  puis  jamais  vous  aimer  comme  lui. 

Cruelle  Zilia  /  s'écria- 1  -  il  avec  tranf- 
port  ,  accomp2gnerez-vous  toujours  vos 
bontés  des  coups  les  plus  fenfibles  ?  un 
mortel  poifon  détruira-t-il  fans  cette  le 
charme  que  vous  répandez  fur  vos  paroles? 
que  je  fuis  infenfé  de  me  livrer  à  leur 
douleur  1  dans  quel  honteux  abaiîfement 
je  me  replonge!  C'en  eft  fait,  je  me  rends 
a  moi-même,  ajouta-t-il  d'un  ton  ferme; 
adieu?  vous  verrez  bientôt  Aza.  PuifTc-til 
ne  pas  vous  faire  éprouver  les  tourments* 
qui  me  dévorent  ;  puifTe-t-il  être  tel  que 
vous  le  délirez.,  &  digne  de  votre  cœur. 

Quelles  alarmes  ,  mon  cher  Aza  ,  l'air 
dont  il  prononça  ces  dernières  paroles  , 
ne  jetta-t-il  pas  dans  mon  ame  !  Je  ne  pus 
me  défendre  des  foupçons  qui  fe  préfen- 
rerent  en  foule  à  mon  efprit.  Je  ne  doutai 
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pas  que  Déterville  ne  fut  mieux  infirme 
qu'il  nevouloitle  paroître  >  qu'il  ne  m'eût 
caché  quelques  lettres  qu'il  pouvoit  avoir 
reçues  d'Efpagne  ;  enfin  (oferois-je  le  pro- 
noncer /  )  que  tu  ne  fus  infidèle. 

Je  lui  demandai  la  vérité  avec  les  der- 
nières inftances  ,  tout  ce  que  je  pus  tirer 
de  lui  ,  ne  fut  que  des  conjectures  va- 
gues, auflîpropresà  confirmer  qu'à  détruire 
mes  craintes. 

Cependant  les  réflexions  fur  Tinconf- 
tance  des  hommes  ,  fur  Tes  dangers  de 
l'abfence  ,  &  fur  la  légèreté  avec  laquelle 
ru  avois  changé  de  Religion  ,  refterent 
profondément  gravées  dans  mon  efprit. 

Pour  la  première  fois ,  ma  tendreffe  me 
devint  un  fentiment  pénible  ;  pour  la  pre- 
mière fois,  je  craignis  de  perdre  ton  cœur. 
Aza  ,  s'il  étoit  vrai  ,  fi  tu  ne  m'aimois 
plus  !  Ah  !  que  ma  mort  nous  fépare  plu- 
tôt que  ton  inconftance  ! 

Non  ,  c'eft  le  défefpoir  qui  a  fuggéré  à 
Déterviîlç.  ces  affreufes  idées.  Son  trou- 
ble &  fon  égarement  ne  devoient-ils  pas 
me  raffurer  ?  L'intérêt  qui  le  fai foi t  par- 
ler ,  n«  devoit-il  pas  m'être  fufped  ?  Il 
me  le  fut  ,  mon  cher  A/a  ,  mon  chagrin 
fe  tourna  tout  entier  contre  lui  ,  je  le  trai- 
tai durement  ,  il  me  quitta  défefpéré. 

Hélas  !  l'étois-je  moins  que  lui  ?  Quels 
tourments  n'ai-je  point  foufferts  avant  de 
retrouver  le  repos  de  mon  cœur  ?  eil-il 
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encore  bien  affermi  ?  Aza  ,  je  t'aime  ff 

tendrement:  pourrois-tu  m'oublier  ? 

LETTRE     XXX. 

QUe  ton  voyage  eit  long  ,  mon  chec 
Àza  !  Que  je  defire  ardemment  ton 
arrivée  !  le  temps  a  difîipé  mes  inquiétudes  : 
je  ne  les  vois  plus  que  comme  un  fonge 
dont  la  lumière  du  jour  efface  l'imprelTion. 
Je  me  fais  un  crime  de  t'avoir  foupçonné, 
&  mon  repentir  redouble  ma  tendreffe  ;  il 
a  prefque  entièrement  détruit  la  pitié  que 
me  cauioient  les  peines  de  Déterville  ;  je 
ne  puis  lui  pardonner  îa  mauvaife  opinion 
qu'il  femble  avoir  de  toi  ;  j'en  ai  bien 
moins  de  regret  d'être  en  quelque  façon 
féparée  de  lui. 

Nous  fom»mes  à  Paris  depuis  quinze 
jours  ,  je  demeure  avec  Céline  dans  la 
maifon  de  fon  mari  ,  affez  éloignée  de 
celle  de  fon  frère  ,  pour  n'être  point  obli- 
gée à  le  voir  à  toute  heure.  Il  vient  fou- 
vent  y  manger  ;  mais  nous  menons  une 
vie  il  a-r;rée  ,  Céline  &  moi  ,  qu'il  n'a 
pas  le  loifir  de  me  parler  en  particu- 
lier. 

Depuis  notre  retour  ,  nous  employons 
une  partie  de  la  journée  au  travail  péni- 
ble de  notre  ajuffement  ,  &  le  refte  à  ce 
que  l'on  appelle  rendre  des  devoirs. 
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Ces  deux  occupations  me  paroîtroient 
aufTi  infrudue  11  tes  qu'elles  font  fatigantes, 
fi  la  dernière  ne  me  procuroit  les  moyens 
de  m'inftruire  plus  particulièrement  des 
tifages  de  ce  Pays. 

Â  mon  arrivée  en  France  ,  n'entendant 
pas  la  langue  ,  je  ne  pouvois  juger  que  fur 
les  dehors  ;  peu  initruite  dans  la  Maifon 
relîgieufe  ,  je  ne  l'ai  guère  été  davantage  à 
la  campagne,  où  je  n'ai  vu  qu'une  fociété 
particulière  ,  dont  j'étois  trop  ennuyée 
pour  l'examiner.  Ce  n'eft  qu'ici  où  ,  ré- 
pandue dans  ce 'que  l'on  appelle  le  grand 
monde  ,  je  vois  la  Nation  entière. 

Les  devoirs  que  nous  rendons  ,  con- 
fident à  entrer  en  un  jour  dans  le  plus 
grand  nombre  de  maifons  qu'il  eft  pofïi- 
ble  ,  pour  y  rendre  &  y  recevoir  un  tribut 
de  louanges  réciproques  fur  la  beauté  du 
vifage  &  de  la  taille  ,  fur  l'excellence  du 
gcût  &  du  choix  des  parures. 

Je  n'ai  pas  été  long-temps  fans  m'ap- 
percevoir  de  la  raifon  qui  fait  prendre 
tant  de  peines  pour  acquérir  cet  homma- 
ge ;  c'eft  qu'il  faut  nécefTairement  le  rece- 
voir en  perfonne  ,  encore  n'eît-il  que 
bien  momentané.  Dès  que  l'on  difparoît, 
il  prend  un  autre  forme.  Les  agréments 
que  l'on  trouvoit  à  celle  qui  fort ,  ne  fer- 
vent plus  que  de  comparaifon  méprifante 
pour  établir  les  perfedicns  de  celle  qui 
arrive, 
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La  cenfure  efl  le  goût  dominant  des 
François  ,  comme  l'inconféquence  efl  le 
caractère  de  la  nation.  Leurs  livres  font 
la  critique  générale  des  mœurs  ,  &  leurs 
converfations  celle  de  chaque  particulier  r 
pourvu  néanmoins  qu'il  foit  abfent, 

Ce  qu'ils  appellent  la  mode  n'a  point  es- 
core  altéré  l'ancien  ufage  de  dire  libre- 
ment tout  le  mal  que  l'on  peut  des  autres , 
&  quelquefois  celui  que  Ton  ne  penfe  pas. 
Les  plus  gens  de  bien  fuivent  la  coutume  ,* 
on  les  diflingue  feulement  à  une  certaine 
formule  d'apologie  de  leur  franchife  &  de 
leur  amour  pour  la  vérité  ,  au  moyen  de 
laquelle  ils  révèlent  fans  fcrupule  les  dé- 
fauts, les  ridicules  ,  &  jusqu'aux  vices  de> 
leurs  amis. 

vSi  la  fîncérité  dont  les  François  font 
ufage  les  uns  contre  les  autres  ,  n'a  point 
d'exception  ,  de  même  leur  confiance  ré- 
ciproque efl  fans  bornes.  Il  ne  faut  ni  élo- 
quence pour  fe  faire  écouter  ,  ni  probité 
pour  fe  faire  croire.  Tout  efl  dit ,  tout 
efl  reçu  avec  la  même  légèreté. 

Ne  crois  pas  pour  cela  ,  mon  chei* 
Aza  ,  qu'en  général  les  François  foient 
nés  méchants: je  ferois  plus injufle qu'eux, 
il  je  te  lai  (fois  dans  l'erreur. 

Naturellement  fenfibles ,  touchés  de  la 
vertu  ,  je  n'en  ai  -point  vu  qui  écoutât 
fans  attendrifTement  l'hifloire  que  l'on», 
m'oblige  Souvent  à  faire  de  la  droiture 
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de  nos  cœurs  ,  de  la  candeur  de  nos 
fentiments  ,  &  de  la  (implicite  de  nos 
mœurs  ;  s'ils  vivoient  parmi  nous  ,  ils 
deviendroient  vertueux  9  l'exemple  Se  la 
coutume  font  les  tyrans  de  leurs  ufages. 

Tel  qui  penfe  bien  y  médit  d'un  ab- 
jfènt  ,  pour  n'être  pas  méprifé  de  ceux 
qui  l'écoutent.  Tel  autre  feroit  bon ,  hu- 
main ,  fans  orgueil ,  s'il  ne  craignoit  d'être 
ridicule  j  &  tel  eft  ridicule  par  état  qui 
feroit  un  modèle  de  perfections  ,  s'il  ofo't 
hautement  avoir  du  mérite. 
!  Enfin  ,  mon  cher  Aza  ,  leurs  vice?  font 
artificiels  comme  leurs  vertus  ,  &.  la  fri- 
volité de  leur  caradere  ne  leur  permet 
d'être'  qu'imparfaitement  'ce- qu'ils  font, 
Ainfi  que  leurs  jouets  de  l'enfance  ,  ridi- 
cules inititutions  des  êtres  penfants  ,  ils 
n'ont ,  comme  eux  ,  qu'une  refTemblance 
ébauchée  avec  leurs  mondes  ;  du  poids 
aux  yeux  ,  de  la  légèreté  au  tad  ,  la  fur- 
face  coloriée  ,  un  intérieur  informe  ,  un 
prix  apparent,  aucune  valeur  réelle.  Audi 
ne  font-ils  eftimés  par  les  autres  Nations 
que  comme  les  jolies  bagatelles  le  font 
dans  la  fociété.  Le  bon  fens  fourit  à  leurs 
gentillefTes ,  &  les  remet  froidement  à  leur 
place. 

Heureufe  la  nation  qui  n'a  que  la  nature 
pour  guide,  la  vérité  pour  mobile  ,  &  la 
vertu  pour  principe  ! 
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LETTRE     XXXI. 

IL  n'eft  pas  furprenant ,  mon  cher  Àza  , 
que  l'inconféquence  foit  une  fuite  du 
cara&ere  léger  des  François  ;  mais  je  ne 
puis  aflez  m'étonner  de  ce  qu'avec  au- 
tant &  plus  de  lumières  qu'aucune  au- 
tre Nation  ,  ils  fembîent  ne  pas  apperce- 
voir  les  contradictions  choquantes  que  les 
étrangers  remarquent  en  eux  dès  la  pre- 
mière vue. 

Parmi  le  grand  nombre  de  celles  qui  me 
frappent  tous  les  jours  ,  je  n'en  vois  point 
de  plus  déshonorante  pour  leur  efprit  > 
que  leur  façon  de  penfer  fur  les  femmes. 
Ils  les  refpe&ent  ,  mon  cher  Aza  ,  &  en 
même-temps  ils  lesraéprifent  avec  un  égal 
excès. 

La  première  loi  de  leur  politeffe  ,  ou  , 
fî  tu  veux  de  leur  vertu  (  car  je  ne  leur  en 
connois  point  d'autre  )  regarde  les  femmes, 
L'homme  ou  plus  haut  rang  doit  des  égards 
à  celle  de  la  plus  vile  condition  ;  il  fe 
couvriroit  de  honte  ,  &  de  ce  qu'on  ap- 
pelle ridicule,  s'il  lui  faifoitquelqu'infulte 
perfonnelle.  Et  cependant  l'homme  le 
moins  confîdérable  ,  le  moins  eftimé 
peut  tromper  ,  trahir  une  femme  de  mé- 
rite ,  noircir  fa  réputation  par  des  ca- 
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îomnies  ,  fans  craindre  ni  blâme  ni  puni- 
tion. 

Si  je  n'étois  afïurée  que  bientôt  tu  pour- 
ras en  juger  par  toi-même  ,  oferois-je  te 
peindre  des  contraries  que  la  fimplicité  de 
nos  efprirs  peut  à  peine  concevoir  ?  Do- 
cile aux  notions  de  la  nature ,  notre  gé- 
nie ne  va  pas  au-delà  ;  nous  avons  trouvé 
que  la  force  &  le  courage  dans  un  fexe  , 
indiquoit  qu'il  devoit  être  le  foutien  &  ie 
défenfeur  de  l'autre  ;  nos  Loix  y  font  con- 
formes (1)  ? 

Ici ,  loin  de  compatir  à  la  foibleffe  des 
femmes  ,  celles  du  peuple  accablées  de 
travail  ,  n'en  font  foulagées  ni  par  les 
ioix  ,  ni  par  leurs  maris  ;  celles  d'un  rang 
plus  élevé  ,  jouet  ce  la  fédu&ion  ou  de 
la  méchanceté  des  hommes  ,  n'ont  poul- 
ie dédommager  de  leurs  perfidies  ,  que 
les  dehors  d'un  refpect  purement  imagi- 
naire ,  toujours  fuivi  de  la  plus  mordante 
fatyre. 

Je  m'étois  bien  apperçue  ,  en  entrant 
dans  le  monde  ,  que  la  cenfure  habituelle 
de  la  Nation  tomboit  principalement  fur  . 
les  femmes  ,  &  que  les  hommes  enrr'eux 
ne  fe  méprifoient  qu'avec  ménagement  : 
j'en  cherchois  la  caufe  dans  leurs  bonnes 
qualités  ,  lorfqn'un  accident  me  Fa  fait 
découvrir  parmi  leurs  défauts. 

(1)  Les  Loix  difpenfoient  les  femmes  de  tout 
travaille  pénible. 
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Dans  tenues  les  maifons  où  nous  fam- 
ines entrés  depuis  deux  jours  ,  on  a  ra- 
conte la  mort  d'un  jeune  homme  tué  par 
un  de  fes  amis  ,  &  l'on  approuvait  cette 
action  barbare  ,  par  la  feule  raifon  que  le 
mort  avoit  parlé  au  défavantage  du  vivant  : 
cette  nouvelle  extravagance  me  parut  d'un 
caractère  aflez  férieux  pour  être  appro- 
fondie. Je  m'informai,  &  j'appris,  mon 
cher  Aza  ,  qu'un  homme  eft  obligé  d'expo- 
fer  fa  vie  pour  la  ravir  à  un  autre  s'il  ap- 
prend que  cet  autre  a  tenu  quelques  dif- 
eours  contre  lui  ;  ou  à  fe  bannir  de  la  ib- 
ciété,  s'il  fefufé  de  prendre  une  vengeance 
fi  cruelle.  Il  n'en  faîiutpas  davantage  pour 
m'ouvrlr  les  yeux  fur  ce  que  je  cherchois, 
ïî  cil  clair  eue  les  hommes  naturellement 
lâches  ,  fans  honte  &  fans  remords  ,  ne 
craignent  que  les  punitions  corporelles  , 
&  que,  fi  les  femmes  étoient  autorifées"  à 
punir  les  outrages  qu'on  leur  fait  de  la  mê- 
me manière  dont  ils  font  obligés  de  fe 
venger  de  la  plus  légère  in  fui  te  :  tel  que 
l'on  voit  reçu  &  accueilli  dans  la  fociété , 
ne  feroit  plus  ;  ou  retiré  dans  un  défert, 
iî  y  cacherait  fa  honte  &  fa  rr.auvaifefoi  : 
mais  les  lâches  n'ont  rien  à  craindre  ,  ils 
ont  trou  bien  fondé  cet  abus  pour  le  voie 
jamais  abolir. 

L'impudence  &  ^effronterie  font  les 
premiers  fentiments  eue  l'on  infpire  aux 
hommes  ;  la  timidité ,  la  douceur  &  h 
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patience  ,  font  les  feules  vertus  que  l'on 
cultive  dans  les  femmes  :  comment  ne  fe- 
roient-elles  pas  les  victimes  de  l'impu- 
nité ? 

0  mon  cher  Aza  !  que  les  vices  bril- 
lants d'une  Nation  d'ailleurs  charmante  , 
ne  nous  dégoûtent  point  de  la  naïve  fim- 
plicité  de  nos  mœurs  !  N'oublions  jamais, 
toi  ,  l'obligation  où  tu  es  à'cï:?  mon 
exemple  ,  mon  guide  &  mon  foutiea 
dans  le  chemin  de  la  vertu  ;  &  moi  , 
celle  où  je  fuis  de  conferver  ton  eftime 
&  ton  amour,  en  imitant  mon  modèle  , 
en  le  furpafTant  même  ,  s'il  eft  poiîibîe , 
en  méritant  un  refpeâ  fondé  fur  le  mérite, 
&  non  pas  fur  un  frivole  ufage. 
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LETTRE     XXXII. 

Os  vifites  &  nos  fatigues  ,  mon  cher 
Aza  ,  ne  pouvaient  fe  terminer  plus 
agréablement.  Quelle  journée  délicieufe 
j'ai  pafTée  hier!  combien  les  nouvelles  obli- 
gations que  j'ai  à  Détervill&-&  à  fa  fœur 
me  font  agréables  ;  mais  combien  elles 
me  feront  chères  ,  quand  je  pourrai  les 
partager  avec  toi  / 

Après  deux  jours  de  repos  ,  nous  par- 
tîmes hier  matin  de  Paris  ,  Céline  ,  fon 
frère ,  fon  mari  &  moi ,  pour  aller  %  di- 
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foit-elle ,  rendre  une  vifite  à  la  meilleure 
de  fes  amies.  Le  voyage  ne  fut  pas  long  , 
nous  arrivâmes  de  très-bonne  heure,  à  une 
mai  Ion  de  campagne ,  dont  la  fïruation  & 
les  approches  me  parurent  admirables  ; 
mais  ce  qui  m'étonna  ,  en  y  entrant  ,  fut 
d'en  trouver  toutes  les  portes  ouvertes  , 
&  de  n'y  rencontrer  perfonne. 

Cette  maifon  ,  trop  belie  pour  être 
abandonnée  ,  trop  petite  pour  cacher  le 
monde  qui  auroit  du  l'habiter  ,  me  pa- 
roifïbit  un  enchantement.  Cette  penfée 
me  divertit  ,-  je  demandai  à  Céline  fï 
nous  étions  chez  une  de  ces  Fées  dont 
elle  m'avoit  fait  lire  les  Hifloires  ,  où  h 
MaltrefTe  du  logis  étoit  invifible  ,  ainfî 
que  les  domeitiques. 

Vous  la  verrez  ,  me  répondit  -  elle  ; 
mais  comme  des  affaires  importantes  l'ap- 
pellent ailleurs  pour  toute  la  journée ,  elle 
m'a  chargé  devons  engager  à  faire  les  hon- 
neurs de  chez  elle  pendant  fon  abfence. 
Alors  ,  ajouta-t-elle  en  riant  ,  voyons 
comment  vous  vous  en  tirerez  ?  J'entrai 
volontiers  dans  la  plaifanterie  ;  je  repris 
le  ton  férieux  pour  copier  les  compliments 
que  j'avois  entendu  faire  en  pareil  cas  ;  & 
l'on  trouva  que  je  m'en  acquittai  affez 
bien. 

Après  s'être  amufée  quelque- temps  de 
ce  badinage  ,  Céline  me  dit  :  tant  de  po- 
litefle  fuffiroit   à  Paris  pour   nous  bien 

recevoir; 
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recevoir  ;  mais  ,  Madame  ,  il  faut  quel- 
que chofe  de  plus  à  la  campagne  ,  n'au- 
rez-vous  pas  la  bonté  de  nous  donner  à 
dîner  ? 

Ah  !  fur  cet  article  ,  lui  dis-je  ,  je  n'en 
fais  pas  affez  pour  vous  fatisfaire  ,  &  je 
commence  à  craindre  pour  moi-même  que 
votre  amie  ne  s'en  foit  trop  rapportée  à 
mes  foins.  Je  lais  un  remède  à  cela  ,  ré- 
pondit Céline  ;  û  vous  voulez  feulement 
prendre  la  peine  d'écrire  votre  nom  _,  vous 
verrez  qu'il  n'eft  pas  fi  difficile  que  vous 
le  penfez  ,  de  bien  régaler  fes  amis; 
vous  me  rafîurez ,  lui  dis-je  ;  allons  ,  écri- 
vons promptement. 

Je  n'eus  pas  plutôt  prononcé  ces  paro- 
les ,  que  je  vis  entrer  un  homme  vêtu  de 
noir ,  qui  tenoit  une  écritoire  &  du  pa- 
pier déjà  écrit  ;  il  me  le  préfenta  ,  &  j'y 
plaçai  mon  nom  où  l'on  voulut. 

Dans  l'inftant  même  parut  un  autre 
homme  d'afFez  bonne  mine  ,  qui  nous  in- 
Tita  ,  félon  la  coutume,  de  pafTcr  avec  lui 
dans  l'endroit  où  l'on  mange. 

Nous  y  trouvâmes  une  table  fervis 
avec  autant  de  propreté  que  de- magni- 
ficence^ à  peine  étions-nous  alîis  ,  qu'une 
mufique  charmante  fe  fit  entendre  dans  là 
chambre  voifine  :  rien  ne  manquait  de  tout 
ce  qui  peut  rendre  un  repas  agréable.  Dé- 
terville  même  fembloit  avoir  oublié  forv 
chagrin  ,  pour  nous  exciter  à  la  joiej.il 
/.  Parue.  M 
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me  par  (oit  en  mille  manières  de  fes  fenti^ 
ments  pour  moi ,  mais  toujours  d'un  ton 
flatteur  ,  fans  plaintes  ni  reprocher 

Le  jour  étoit  ferçin  :  d'un  commua  ac- 
cord  nous  réfolûmes  de  nous  promener  en 
fortant  de  table.  Nous  trouvâmes  les  jar- 
dins beaucoup  plus  étendus  que  la  maiibn 
ne  fembloit  le  promettre.  L'art  &  îa  fym- 
métrie  ne  s'y  faifoient  admirer  que  pour 
rendre  plus  touchants  les  charmes  de  la 
ïimple  nature. 

Nous  bornâmes  notre  courfe  dans  un 
bois  qui  termine  ce  beau  jardin  ;  afïis  tous 
quatre  fur  un  gazon  délicieux  ,  nous  com- 
mencions déjà  à  nous  livrer  à  la  rêverie 
qu'infpire  naturellement  les  beautés  natu- 
relles ,  quand  à  travers  les  arbres  nous  vî- 
mes venir  à  nous  d'un  côté  une  troupe  de 
payfans  vêtus  proprement  à  leur  manière, 
précédés  de  quelques  inftruments  de  mufi- 
que,  &  de  l'autre  une  troupe  de  jeunes  filles 
vêtues  de  blanc  ,  la  tête  ornée  de  fleurs 
champêtres  ,  qui  chantoient  d'une  façon 
ruflique  ,  mais  mélodieufe  ,  des  chanfons 
où  j'entendis  avec  furprife  que  mon  nom 
étoit  fouvent  répété. 

Mon  étonnement  fut  bien  plus  fort, 
îorfque  les  deux  troupes  nous  ayant  join- 
tes ,  je  vis  l'homme  le  plus  apparent 
quitter  la  fienne  ,  mettre  un  genouil  en 
terre  ,  &  me  préfenter  dans  un  grand 
oalFin.plufieurs  clefs  ,  avec  un  compli- 
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ment  ,  que  mon  trouble  m'empêcha  de 
bien  entendre  ;  je  compris  feulement  qu'é- 
tant le  chef  des  Villageois  de  la  contrée  , 
il  venoit  me  faire  hommage  en  qualité  de 
leur  Souveraine,  &  me  préfenter  les  clefs 
de  la  maifon  dont  j'étois  aufTî  la  maî- 
treffe. 

Dès  qu'il  eut  fini  fa  harangue  ,  il  fe  leva 
pour  faire  place  à  la  plus  jolie  -d'entre  les 
jeunes  filles.  Elle  vint  me  préfenter  une 
gerbe  de  fleurs  ornée  de  rubans  ,  qu'elle 
accompagna  aurïi  d'un  petit  difcours  à  ma 
louange  ,  dont  elle  s'acquitta  de  bonne 
grâce. 

J'étois  trop  confufe  ,  mon  cher  Aza  w 
pour  fépondre  à  des  éloges  que  je  méritois 
il -peu  :  d'ailleurs,  tout  ce  qui  fe  pafïbit , 
avoit  un  ton  fi  approchant  de  celui  de  la 
vérité  ,  que  dans  bien  des  moments  je  ne 
pouvois  me  défendre  de  croire  ce  que 
néanmoins  je  trouvois  incroyable  :  cette 
penfée  en  produifît  une  infinité  d'autres  ! 
mon  efprit  étoit  tellement  occupé  ,  qu'il 
me  fut  impoffible  de  proférer  une  parole  ; 
fi  ma  confufion  étoit  divertifTante  pour  la 
compagnie  ,  elle  ne  l'étoit  gueres  pour 
moi. 

Détervilîe  fut  le  premier  qui  en  fut  tou* 
ché  ;  il  fit  un  figne  à  fa  fœur  ,  elle  fe  leva 
après  avoir  donné  quelques  pièces  d'or  aux 
payfans  &  aux  jeunes  filles  ,  en  leur  difanc 
qutc'étoit  les  prémices  de  mes  bontés  pou: 

M  ij 
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eux  ;  elle  me  prôpofa  de  faire  un  tour  aV 
promenade  dans  le  bois  :  je  la  fnivis  avec 
plaifir  ,  comptant  bien  lui  faire  des  repro- 
ches de  l'embarras  où  elle  m'avoit  mife  ; 
mais  je  n'en  eus  pas  le  temps  ;  à  peine 
avions  -  nous  fait  quelques  pas  ,  qu'elle 
s'arrêta  ,  &  me  regardant  avec  une  mine 
riante  ;  avouez  ,  Zilia  ,  me  dit  -  elle  ,  que 
vous  êtes  bien  fâchée  contre  nous  ,  &  que 
vous  le  ferez  bien  davantage  ,  il  je  vous  dis 
qu'il  eft  très-vrai  que  cette  terre  &  cette 
maifon  vous  appartiennent. 

A  moi ,  m'écriai- je  /  Ah  ,  Céline  ,  vous 
pouffez  trop  loin  l'outrage  ou  la  plaifarv 
rerie.  Attendez  ,  me  dit-elle  plus  férieufe- 
ment  ;  fi  mon  frère  avoit  difpofé  de  quel- 
ques parties  de  vos  tréfors  pour  en  faire 
l'acquifition  ,  &  qu'au  lieu  des  ennuyeufes 
formalités  dont  il  s'eft  chargé,  il  ne  vous 
eût  réfervé  que  la  furprife  ,  nous  haïriez- 
vous  bien  fort  ?  Ne  pourriez- vous  nous 
pardonner  de  vous  avoir  procuré  (  à  tout 
événement  )  une  demeure  telle  que  vous 
avez  paru  laimer  ,  &  de  vous  avoir  affuré 
une  vie  indépendante  ?  Vous  avez  ligné  ce 
matin  l'acle  authentique  q»i  vous  met  en 
poffeifion  de  l'une  &  de  l'autre.  Grondez- 
nous  à  préfent  tant  qu'il  vous  plaira  ,  ajou- 
ta-t-elle  en  riant,  fi  rien  de  tout  cela  ne 
vous  eft  agréable. 

Ah  !  mon  aimable  amie  ,  m'écriai-je  en 
me  jettant  entre  fes  bras ,  je fens trop  vi*e- 
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ment  des  foins  fi  généreux  pour  vous  expri- 
mer ma  reconnoifïance  ;  il  ne  me  fut  poiii- 
ble  de  prononcer  que  ce  peu  de  mors  ; 
j'avois  fenti  d'abord  l'importance  d'un  tel 
fervice. 

Touchée,  attendrie,  tranfportée de  joie 
en  penfantau  plaifir  que  j'aurois  de  te  con* 
facrer  cette  charmante  demeure  ,  la  mul- 
titude de  mes  fenti ments  en  étoufToitTex- 
preffion.  Je  fâtfois  à  Céline  des  carefles 
qu'elle  me  rendoit  avec  la  même  tendref- 
fe  ;  &  après  m'avoir  donné  le  temps  de  me 
remettre ,  nous  allâmes  retrouver  fon  frère 
&  fon  marr. 

Un  nouveau  trouble  me  faifit  en  abor- 
dant Déterville  ,  &  jetta  un  nouvel  em- 
barras dans  mes  exprefîîons  ;  je  lui  tendis 
îa  main  ;  il  la  baifa  fans  proférer  une  pa- 
role ,  &  fe  détourna  pour  cacher  des  lar- 
mes qu'il  ne  put  retenir  ,  &  que  je  pris 
pour  des  lignes  delà  fatisfaction  qu'il  avoir 
de  me  voir  fi  contente  ;  j'en  fus  attendrie 
jufqu'à  en  verfer  auflî  quelques  -  unes.  Le 
mari  de  Céline  ,  moins  incérefle  que  nous 
à  ce  qui  fe  pafToit,  remit  bientôt  la  conver- 
fation  fur  le  ton  de  phifanterie  ;  il  me  frt 
des  compliments  fur  ma  nouvelle  dignité, 
&  nous  engagea  à  retourner  à  la  maifon 
pour  en  examiner  ,  difoit-il  ,  Its  défauts  ^ 
&  faire  voir  à  Déterville  que  fon  gour. 
n'etoit  pas  auili  fur  qu'il  s'en  Mattoit. 

Te  l'avouerai-je  ,  mon  cher  Aza  ,  toitt 
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ce  qui  s'offrit  à  mon  paffage  me  parut 
prendre  une  nouvelle  forme  ;  les  fleurs  me 
îembloient  plus  belles  ,  les  arbres  plus 
verds  ,  la  fymmétrie  des  jardins  mieux  or- 
donnée. 

Je  trouvai  la  maifon  plus  riante  ,  les 
meubles  plus  riches  ,  les  moindres  baga- 
telles m'étoient  devenues  intéreflantes. 

Je  parcourus  les  appartements  dans  une 
ivreffe  de  joie  ,  qui  ne  me  permettoit  de 
rien  examiner  ;  le  feul  endroit  où  je  m'ar- 
rêtai ,  fut  dans  une  afTez  grande  chambre, 
entourée  d'un  grillage  d'or  _,  légèrement 
travaillé  ,  qui  renferment  une  infinité  de 
livres  de  toutes  couleurs  ,  de  toutes  for- 
mes ,  &  d'une  propreté  admirable  ;  j'étois 
dans  un  tel  enchantement ,  que  je  croyois 
ne  pouvoir  les  quitter  fans  les  avoir  tous 
lus.  Céline  m'en  arracha  ,  en  me  faifant 
fouvenir  d'une  clef  d5or  que  Détervilie 
m'avoit  remife.  Nous  cherchâmes  à  l'em- 
ployer ;  mais  nos  recherches  auroient  été 
inutiles  ,  s'il  ne  nous  eût  montré  la  porte 
qu'elle  devoit  ouvrir;  confondue  avec  art 
dans  les  lambris  :  il  étoit  impofîible  de  la 
découvrir  fans  en  favoir  le  fecret. 

Je  l'ouvris  avec  précipitation ,  &  je  ref- 
tai  immobile  à  la  vue  des  magnificences 
qu'elle  renfermoit. 

C'étoit  un  cabinet  tout  brillant  de  glaces 
&  de  peintures  :  les  lambris  à  fond  verd  P 
ornés  de  figures  extrêmement  bien  défîmes  3 
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fmitoient  une  partie  des  jeux  &  des  céré- 
monies de  la  Ville  du  Soleil  ,  telles  à  peu 
près  que  je  les  avois  racontées  à  Déter- 
ville. 

On  y  voyoit  nos  Vierges  repréfentées 
en  mille  endroits  avec  le  même  habille- 
ment que  je  portois  en  arrivant  en  France  : 
on  dilbit  même  qu'elles  me  refTembloient; 

I>s  ornements  du  Temple  que  j'avois 
laifFés  dans  la  maifon  religieufe  ,  foutenus 
par  des  pyramides  dorées  5  ornoient  tous 
les  coins  de  ce  magnifique  cabinet-  La 
figure  du  Soieiï  fufpeadue  au  milieu  d'un 
plafond  peint  des  plus  belles  couleurs  du 
Ciel  ,  achevoit  par  fon  éclat  d'embellir 
cette  charmante  foîitude  ;  &  des  merles 
commodes,,  afTortis  aux  peintures  ,  b.  ren- 
doienc  délicieufe. 

En  examinant  de  plus  près  ce  que -j'étois- 
ravie  de  retrouver  ,  je  m'apperçus -que  Y± 
chaife  d'or  y  manquoit  ;  quoique  je  me 
garda ffe-  bien  d'en  parler  ,  Déterville  me 

na  ;  il  faifïr  ce  moment  pour  s'e: 
quer  :   vous  cherchez  inutilement ,  belle 
Zilia  ,  me  dit-il  ;  par  un  pouvoir  magique 
la  chaife  de  l'Inca  s'eft  transformée  er. 
maifon  ,  en  jardin  ,  en  terres.  Si  je  n'ai  pas 
employé  ma  propre  fcience  à  CQttQ  méta- 
morphofe  >  ce  n?a  pas   été   fans  regret  f 
mais  il  -a  fallu  refpeâer  votre  délicate 
voici ,  me  die -il  ,  en  ouvrant  une  pei  t 
armoire  (  pratiquée  adroitement  daos  k 
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mur ,  )  voici  les  débris  de  l'opération  ma- 
gique. En  même-temps  il  me  fit  voir  une 
cafTette  remplie  de  pièces  d'or  à  i'ufage  de 
France.  Ceci ,  vous  le  favez ,  continua.-t-i! , 
n'eft  pas  ce  qui  efl  le  moins  néceftairc 
parmi  nous  ,  j-'ai  cru  devoir  vous  en  con- 
server une  petite  provifion. 

Je  commençois  à  lui  témoigner  ma  vive 
reconnoifïance  &  l'admiration  que  me  eau- 
foient  des  foins  fi  prévenants  ,  quand  Cé- 
line m'interrompit (k  m'entraîna  dans  une 
chambre  à  côté  du  merveilleux  cabinet.  Je 
veux  auiîî  ,  me  dit-elle,  vous  faire  voir 
îa  puiiTance  de  mon  art.  On  ouvrit  de 
grandes  armoires  remplies  d'étoffes  admi- 
rables ,  de  linge  ,  d'ajuftements,  enfin  de 
tout  ce  qui  eft  à  I'ufage  des  femmes  , 
avec  une  telle  abondance  que  je  ne  pus 
m'empêcher  d'en  rire  &  de  demander  à 
Céline  ,  combien  d'années  elle  vouloir, 
quejevécuffepour  employer  tant  de  belles 
chofes.  Autant  que  nous  en  vivrons  mon 
frère  &  moi ,  me  répondit-elle  :  &  moi, 
repris-je  ,  je  dtnrc  que  vous  viviez  l'un 
Se  l'autre  autant  que  je  vous  aimerai  , 
&  vous  ne  mourrez  apurement  pas  les 
premiers. 

En  achevant  ces  mots  ,  nous  retour- 
nâmes dans  le  Temple  du  Soleil  (  c'eft 
ainfi  qu'ils  nommèrent  le  merveilleux  ca- 
binet ;  )  j'eus  enfin  la  liberté  d'en  parler; 
j'exprimerai  ,  comme    je  le  fentois  ,  les 

{cuti  ments 
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fe-ntimenrs  dont  j'étois  pénétrée.  Quelle 
bonté/  Que  de  vertus  dans  les  procédés 
du  frère  &  de  la  fœur. 

Nous  palïames  le  refte  du  jour  dans 
les  délices  de  la  confiance  &  de  l'amitié  ; 
je  leur  fis  les  honneurs  du  louper  encore 
plus  gaiement  que  je  n'avois  fait  ceux  du 
dîner.  J'ordonnois  librement  à  des  domef- 
tiques  que  je  favois  être  à  moi  ;  je  badi- 
nois  fur  mon  autorité  &  mon  opulence; 
je  fis  tout  ce  qui  dépendoit  de  moi  ,  poun 
rendre  "agtéable  à  mes  bienfaiôeurs  leurs 
propres  bienfaits. 

Je  crus  cependant  m'appercevoir  qu'à 
înefure  que  le  temps  s'écouloit ,  Déter- 
ville  retomboit  dans  fa  mélancolie  Ce  n ;é- 
me  qu'il  échappait  de  temps  en  temps 
larmes  à  Céline;  mais  l'un  &  l'autre re- 
prenoient  iï  prompternent  un  air  fereîn* 
que  je  crus  rri'êtrè  trompée. 

Je  fis  mes  efforts  pour  les  engager  % 
jouir  quelques  jours  avec  moi  du  bon*- 
heur  qu'ils  me  procuroient.  Je  ne  pus 
l'obtenir;  nous lornmes  revenus  cette  nuit, 
en  nous  promettant  ce  ./tourner  i 
famment  dans  mon  Palais  enchanté, 

0  mon  cher  Âza  !  quelle  fera  ma  Fé 
cité,  quand  je  pourrai  l'habiter  avec  coi  * 


I.  Parti*.  N 
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LETTRE   XX XI I  L 

LA  trifteffe  de  Détervillc  &  de  fa  four, 
mon  cher  Aza  ,  n'a  fait  qu'augmenter 
depuis  notre  retour  de  mon  Palais  en- 
chanté :  ils  me  font  trop  chers  l'un  Se 
l'autre  ,  pour  ne  m'être  pas  empreffée  à 
leur  en  demander  le  motif:  mais  voyant 
qu'ils  s'obftinoient  à  me  le  taire  ,  je  n'ai 
plus  douté  que  quelque  nouveau  malheur 
n'ait  traverfé  ton  voyage  ,  &  bientôt 
mon  inquiétude  a  furpafîé  leur  chagrin. 
Je  n'en  ai  pas  difîimulé  la  caufe  ,  Se  mes 
aimables  amis  ne  font  pas  lairTé  durer 
long-temps. 

Détervilîe  m'a  avoué  qu'il  avoit  réfolu 
de  me  cacher  le  jour  de  ton  arrivée,  afin 
de  me  furprendre  ,  mais  que  mon  inquié- 
tude lui  faifoit  abandonner  fon  derTein.  Eh 
effet  ,  il  m'a  montré  une  lettre  du  guide 
qu'il  t'a  fait  donner  ;  Se  par  le  calcul 
du  temps  &  du  lieu  où  elle  a  été  écrite  , 
il  m'a  fait  comprendre  que  tu  peux  être 
ici  aujourd'hui  ,  demain  ,  dans  ce  mo- 
ment même  ;  enfin  qu'il  n'y  a  plus  de 
temps  à  meiurer  jufqu'à  Celui  qui  com- 
blera tous  mes  vœux. 

Cette  première  confidence  faire ,  Déter- 
vilîe n'a  plus  hérité  de  -médire  tout  le  reice 
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de  fes  arrangements.  Il  m'a  fait  voir  l'ap- 
partement qu'il  te  deftine  ;  tu  logeras  ici 
jufqu'à  ce  qu'unis  enferr/ole  ;  la  décence 
nous  permette  d'habiter  mon  délicieux 
Château.  Je  ne  te  perdrai  plus  de  vue  ,  rien 
-ne  nous  féparera  ;  Déterville  a  pourvu  à 
tout,  ck  m'a  convaincue  plus  que  jamais  de 
l'excès  de  fa  générofité. 

Après  cet  écIairciiTement  ,  je  ne  cher- 
che plus  d'autre  caufe  à  la  triitefle  qui  le 
dévore  ,  que  ta  prochaine  arrivée,  Je  le 
plains  ,  je  compatis  à  fa  douleur  ,  je  lui 
fouhaïte  un  bonheur  qui  ne  dépende  point 
de  mes  fcntitnents  ,  &  qui  (bit  une  di 
récompenfe  de  fa  vertu. 

Je  diffîmule  même  une  partie  des  trans- 
ports de  ma  joie  ,  pour  ne  pas  irriter  fa 
peine.  C'ett  tout  ce  que  je  puis  faire  ;  mais 
je  fuis  trop  occupée  de  mon  bonheur  pour 
le  renfermer  entièrement  en  moi  -  même  : 
ainfï  quoique  je  te  crois  fort  près  de  moi  „ 
que  je  trefiaiiiiile  au  moindre  bruit  , 
j'interrompe  ma  lettre  prefque  à  chaque 
mot  ,  pour  c  la  fenêtre  ,  je  ne  lanTe 

pas  de  continuer  a  écrire  ;  il  faut  ce  fouîa- 
gement  au  tranfport  de  mon  cœur,  Tu  es 
plus  près  de  moi  ,  il  eft  vrai  :  mais  toe 
ce  en  eft -elle  moins  réelle,  que  il  les 
mers  nous  féparoieflt  encore  ?  Je  ne  te  vois 
point,  tu  ne  peux  m'entendre  ;  pourquoi 
ceiTerois-jc  c:  m'ent-retenir  avec  toi  de  h 
feule  façon  dont  je  puis  le  faire  ?  Encore 

n  y 
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un  moment ,  &  je  te  verrai  ;  mais  ce  mo- 
ment n'exifle  point.  Eh  !  puis-je  mieux  em- 
ployer ce  qui  me  relie  de  ton  abfence  , 
qu'en  te  peignant  la  vivacité  de  ma  ten- 
drefTe  ?  Hélas  !  tu  l'as  vue  toujours  gémif- 
fante.  Que  ce  temps  eft  loin  de  moi  !  avec 
quel  traniporc  il  fera  effacé  de  mon  fouve- 
nir  !  Aza  ,  cher  Àza  !  que  ce  nom  m'eit 
doux  !  bientôt  je  ne  t'appellerai  plus  en 
vain  ;tu  m'entendras,  tu  voleras  à  ma  voix, 
les  plus  tendres  exprefîions  de  mon  cœur 
feront  la  récompenfe   de   ton   empreiTe- 

tnent On  m'interrompt ,  ce  n'eft  pas 

toi  ,  &  cependant  il  faut  que  je  te  quitte. 

LETTRE     XXXIV. 

AuChevalier  Déterville, 
A  Malthe. 

AVez-vous  pu ,  Monfîeur ,  prévoir , 
fans  repentir  ,  le  chagrin  mortel  que 
vous  deviez  joindre  au  bonheur  que  vous 
me  prépariez  !  Comment  avez  -  vous  eu  la 
cruauté  de  faire  précéder  votre  départ  par 
ûqs  circonftances  ti  agréables  ,  par  des 
motifs  de  reconnoiffance  ti  prefïants  ,  à 
moins  que  ce  ne  fut  pour  me  rendre  plus 
fenfible  à  votre  défefpoir  &  à  votre  abien- 
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Ce  /  Comblée  ,  il  y  a  deux  jours  ,  des  dou- 
ceurs de  l'amitié,  j'en  éprouve  aujourd'hui 
les  peines  les  plus  araeres  î 

Céline  ,  route  affligée  qu'elle  eft  ,  n'a 
que  trop  bien  exécuté  vos  ordres.  Elle  m'a 
préfente  Aza  d'une  main,  &  de  l'autre 
votre  cruelle  lettre.  Au  comble  de  mes 
vœux,  la  douleur s'elt  fait  ientir  dans  mon 
ame  ;  en  retrouvant  l'objet  de  ma  tendref- 
fe  ,  je  n'ai  point  oublié  que  je  perdois  celui 
de  tous  mes  autres  fentiments.  Ah  /  Dé- 
terville  ,  que  pour  cette  fois  votre  bonté 
eft  inhumaine  !  mais  n'efpérez  pas  exécuter 
jufqu'à  la  fin  vos  injuffes  réfolutions  ;  non  > 
la  mer  ne  vous  féparera  pas  à  jamais  de 
tout  ce  qui  vous  eft  cher  ;  vous  entendrez 
prononcer  mon  nom  ,  vous  recevrez  mes 
lettres  ,  vous  écouterez  mes  prières  ;  le 
fàng  ck  l'amitié  reprendront  leurs  droits 
fur  votre  cœur  ;  vous  vous  rendrez  à  une 
famille  à  laquelle  je  fuis  refponiable  de 
votre  perte. 

Quoi  /  pour  récompense  de  tant  de  bien- 
faits ,  j'empoifonnerois  vos  jours  &  ceux 
de  votre  fœur  ;  je  romprois  une  fi  tendre 
union  ;  je  porterois  le  défefpoir  dans  vos 
cœurs ,  même  en  jbuiflant  encore  de  vos 
contés  :  non,  ne  ie  croyez  pas  ,  je  ne  me 
vois  qu'avec  horreur  dans  une  maifon  que 
je  remplis  de  deuil  ;  je  reconnois  vos  foins 
au  bon  traitement  que  je  reçois  de  Céline  , 
au  moment  même  où  je  lui  pardonnerois 
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de  me  haïr  ;  mais  quels  qu'ils  foient  ,  j'y 
renonce  ,  &  je  m'éloigne  pour  jamais  des 
lieux  que  je  ne  puis  fouffrir  ,  îi  vous  n'y 
revenez.  Que  vous  êtes  aveugle ,  Déter- 
ville  ! 

Quelle  erreur  vous  entraîne  dans  un. 
defTein  il  contraire  à  vos  vues  !  Vous  vou- 
liez me  rendre  heuteufe  ,  vous  ne  me  ren- 
dez que  coupable;  vous  vouliez  fécher  mes 
krmes  ,  vous  les  faites  couler  ,  &  vous 
perdez  par  votre  éloignement  le  fruit  de 
votre  facrince. 

Hélas  /  peut  -  être  n'auriez-vous  trouvé 
que  trop  de  douceur  dans  cette  entrevue 
que  vous  avez  cru  fi  redoutable  pour  vous? 
Cet  Aza  ,  l'objet  de  tant  d'amour  ,  n'eft 
plus  le  même  Aza  que  je  vous  ai  peint  avec 
ûqs  couleurs  fi  tendres.  Le  froid  de  fon 
abord  ,  l'éloge  des  Efpagnols  ,  dont  cenc 
fois  il  a  interrompu  le  plus  doux  épânche- 
ment  de  mon  ame ,  la  curicfité  orTènfcn- 
te  ,  qui  l'arrache  à  mes  tranfports  ,  pour 
vifîter  les  raretés  de  Paris  ,  tout  me  fait 
craindre  des  maux  dont  mon  cœur  frémit. 
Ah  /  Déterville  !  peut-être  ne  ferez-vous 
pas  long-temps  le  plus  malheureux  ? 

Si  la  pitié  de  vous  -  même  ne  peut  rien 
fur  vous  ,  que  les  devoirs  de  l'amitié  vous 
ramènent  ;  elle  eft  le  feul  afyle  de  l'amour 
infortuné.  Si  les  maux  que  je  redoute  al- 
loientm'accabler,  quels  reproches  n'auriez-, 
vous  pas  à  faire  ?  Si  vous  m'abandonnez  , 
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où  crouverai-je  des  cœurs  fenfibïes  à  mes 
peines  ?  La  générofité  ,  jufqu'ici  la  plus 
forte  de  vos  partions  ,  céderoit-elîe  enfin 
à  l'amour  mécontent  ?  Non  ,  je  ne  puis  le 
croire  ,  cette  foiblefTe  feroit  indigne  de 
vous  ;  vous  êtes  incapable  de  vous  y  livrer  ; 
mais  venez  m'en  convaincre  ,  fi  vous  aimez 
votre  gloire  &  mon  repos. 

uL  JC  ,*,  >»,  v<r  Jf  ~^  ,V  ^.  .  *«,  .  -I-,  >'~  Jm  -*r  .'<  vi,  ,V  >^  *V 
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L  E  T  T  T  E     XXXV. 

Au  Chevalier  Déter  ville, 
^  Malthe. 

SI  vous  n'étiez  la  plus  noble  des  créatu- 
res ,  Monfieur  ,  je  ferois  la  plus  humi- 
liée ;  fi  vous  n'aviez  l'amelapîus  humaine, 
le  cœur  le  plus  compatifTant  ,  feroit-ceà 
vous  que  je  ferois  l'aveu  de  ma  home  & 
de  mon  défefpoir  ?  Mais  ,  hélas  !  que  me 
refle-t-il  à  craindre  ?  qu'ai-je  à  ménager  ? 
tout  eft  perdu  pour  moi. 

Ce  n'eft  plus  la  perte  de  ma  liberté  ,  de 
mon  rang  ,  de  ma  patrie  que  je  regrette  ; 
ce  ne  font  plus  les  inquiétudes  d'une  ten- 
dre^ innocente  qui  m'arrachent  des  pleurs  J* 
la  bonne  foi  violée ,  c'eft  l'amour  mé- 
prifé  qui  déchire  mon  ame.  Aza  eft  infidèle. 
Aza  ,  infidèle  /  Que  ces  fu nèfles  mots 
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ont  de  pouvoir  fur  mon  ame mon  fing 

fe  glace...,,  un  torrent  de  larmes...,. 

J'appris  des  Efpagnols  à  connoitre  leurs 
malheurs  ,•  mais  le  dernier  de  leurs  coups 
eft  le  plus  fenfible  :  ce  font  eux  qui  m'en- 
lèvent le  cœur  d'Aza  \  c'eft  leur  cruelle 
Religion  qui  me  rend  odieufe  à  fes  yeux, 
Elle  approuve ,  elle  ordonne  l'infidélité  * 
la  perfidie,  l'ingratitude;  mais  elle  défend 
l'amour  de  fes  proches.  Si  j'étois  étrangè- 
re ,  inconnue ,  Aza  pourroit  m'aimer  ;  unis 
par  les  liens  du  fang  ,  il  doit  m'abamion- 
ner ,  m'ôter  la  vie  fans  honte,  fans  regret» 
fans  remords. 

Hélas  !  toute  bizarre  qu'eft  cette  Reli- 
gion ,  s'il  n'avoit  fallu  que  l'embrarTer  pour 
retrouver  le  bien  quelle  m'arrache  ,.  (  fans 
corrompre  mon  cœur  par  fes  principes,  ) 
faurois  fournis  mon  efprit  à  fes  iiluiions. 
Bans  l'amertume  de  mon  ame ,  j'ai  de- 
mandé à  être  inilruite  ;  mes  pleurs  n'oni: 
point  été  écoutées.  Je  ne  puis  être  admife 
dans  une  fociété  fi  pure  ,  fans  abandon- 
ner le  motif,  qui  me  détermine  ,  fans  re- 
noncer à  ma  tendrefTe  ,  c'eft-  à -dire, 
fans  changer  mon  exiftence. 

Je  l'avoue  ,  cette  extrême  févérité  me 
frappe  autant  qu'elle  me  révolte ,  je  ne 
puis  réfufer  une  forte  de  vénération  à 
des  Loix  qui  me  tuent  ;  mais  elt-il  en  mon 
pouvoir  de  les  adopter  ?  Et  quand  je  les 
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adopterois  ,  quel  avantage  m'en  revien- 
droit-il  ?  Aza  ne  m'aime  plus,  Ah  !  mal- 
heureuie 

Le  cruel  Aza  n'a  conférée  de  la  candeur 
de  nos  mœurs  ,  que  le  refpec:  pour  la 
ré  dont  il  fait  un  fi  funefte  ufage. 
Séduit  par  les  charmes  d'une  jeune  Es- 
pagnole ,  prêt  à  s'unir  à  elle  ;  il  n'a  con- 
fenïï  à  venir  en  France  ,  que  peur  le 
dégager  de  la  foi  qiul  m'avoit  jurée  y 
que  pour  ne  me  laiffer  aucun  doute  fur 
fes  fentiments  ,  (\uq  pour  me  rendre  une 
liberté  que  je  dételle,  eue  pourm'ôter 
la  vie. 

Oui  3  c'eft  en  vain  qu'il  me  rend  à  moi» 
même  :  mon  cœur  eft  à  lui  ,  il  y  fera  jus- 
qu'à la  mort. 

Ma  vie  lui  appartient,  qu'il  mêla  ra- 
vi ffe  &  qu'il  m'aime.... 

Vous  faviez  mon  malheur  ,  pourquoi 
ne  me  l'aviez-vous  éclairci  qu'à  demi? 
Pourquoi  ne  me  lai  (Ta  tes-  vous  entrevoir 
que  des  foupçons  oui  me  rendirent  injurie 
à  votre  égard  ?  En  /  pourquoi  vous  en 
fais-je  un  c:  inre?  Je  ne  vous  aurois  pas  cru; 
aveugle  prévenue  ,  j'aurois  été  moi-même 
au-devant  de  ma  funeile  deftinée,  j'aurois 
conduit  fa  victime  à  ma  rivale  ,  je  ferois 

à  préfent 0  Dieux/  Sauvez-moi  cette 

horrible  image.... 

Détervilîe  ,  trop  généreux  ami  !  fuis-je 
Ègne  d'être  écoutée;  Suis-je  digne  de  va- 
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rre  pitié  ?  Oubliez  mon  injuftice;  plai- 
gnez une  malheureufe  dont  l'eftime  pour 
vous  eft  encore  au-deiTus  de  fa  foiblefTe 
pour  un  ingrat. 

LETTRE     XXXVI. 
Au  Chevalier  Déterville, 
A  Malthe. 

PUISQUE  vous  vous  plaignez  de  moi , 
Monfieur ,  vous  ignorez  l'état  dont 
les  cruels  foins  de  Céline  viennent  de  me 
tirer.  Comment  vous  aurois-je  écrit  ?  Je 
ne  penfois  plus.  S'il  m'étoit  relié  quelque 
fentiment  ,  fans  doute  ia  confiance  en 
vous  en  eut  été  un  ;  mais  environnée  des 
ombres  de  la  mort  ;  le  fang  glacé  dans 
les  veines  ,  j'ai  long-temps  ignoré  ma 
propre  exiftence  ;  j'avois  oublié  jufquà 
mon  malheur.  Ah,  Dieux!  pourquoi  en 
me  rappellant  à  la  vie  ,  m'a-t-on  rap- 
pellée  à  ce  funefte  fouvenir  ? 

Il  eft  parti  ;  je  ne  le  verrai  plus  ;  il 
me  fuit ,  il  ne  m'aime  plus,  il  me  l'a  dit  ? 
tout  efl  fini  pour  moi.  Il  prend  une  autre 
époufe  ,  il  m'abandonne  ,  l'honneur  l'y 
condamne.  Eh  bien  ,  cruel  Aza  ,  puifque 
le  fantaflique  honneur  de  l'Europe  a  des 
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diarmes  pour  roi ,  que  n'imites-tu  auffi 
l'art  qui  l'accompagne  ? 

Heureufes  Françoifes,  on  vous  trahit  ; 
mais  vous  jouiflez  long- temps  d'une  erreur 
qui  feroit  à  prélent  tout  mon  bien.  On 
vous  prépare  au  coup  mortel  qui  me  tue. 
Funefle  fincérité  de  ma  Nation  ,  vous 
pouvez  donc  ceffer  d'être  une  vertu?  Cou- 
rage ,  fermeté  ,  vous  êtes  donc  des  cri- 
mes ,  quand  Foccafïon  le  veut? 

Tu  m'as  vu  à  tes  pieds  ,  barbare  Aza  ; 
tu  les  a  vus  baignés  de  mes  larmes  ;   ëc 
ta  fuite......  Moment  horrible  !   pourquoi 

ton  fouvenir  ne  m'arrache  - 1  -  il  pas  la- 
vie  ? 

Si  mon  corps  n'eût  "fuccombé  fous  l'ef- 
fort de  la  douleur  ,  Aza  ne  rriompheroit 

pas  de  ma  foiblefTe Iî  ne  feroit 

pas  parti  feul.  Je  te  fuivrois  .  ingrat,  je 
te  verrois ,  je  mourrois  du  moins  l  tes 
yeux. 

Déterville  ,  quelle  Foibfefle  hx  le  vous 
a  éloigné  de  moi?  Vous  m'enfilez  fecou- 
ruejce  que  n'a  pu  faire  le  défordredë 
mon  défefroir  ,  votre  raifon  ,  capable 
de  perfuader  ,  Pàufoit  obtenu  •'  peut-être 
Aza  feroit  encore  ici.  Mais,  ô  Dieux/ 
déjà  arrivé  eu  Efpagne,  au  comble  de  tes 

vœux. Regrets  inutiles  ,  défefpoir 

infructueux,  douleur,  accable-moi  / 

Ne  cherchez  point ,  Monfîenr,  à  fur— 
monter,  les  ohflacles  us  retiennent. 
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à  Malrhe  ,  pour  revenir  ici  ;  qu'y  ferier- 

vous  ?  Fuyez  une  malheureufe  qui  ne  fent 

plus  les  bontés  que  l'on  a  pour  elle  ,  qui 

s'en  fait  un  iupplice  ,  qui  ne  veut  que 

mourir. 

LETTRE     XXX  VIL. 

RAssurez -vous,  trop  généreux 
ami  ,  je  n'ai  pas  voulu  vous  écrire 
que  mes  jours  ne  fuflent  en  fureté ,  &  que 
moins  agitée,  je  ne  pu  (Te  calmer  vos  in- 
quiétudes. Je  vis  ;  le  defiïn  le  veut ,  je 
me  foumets  à  fes  îoix. 

Les  foins  de  votre  aimable  fœur  m'ont 
rendu  la  fanté  ;  quelques  retours  de  la 
raifon  l'ont  foutenue.  La  certitude  que 
mon  malheur  eft  fans  remède  ,  a  fait  le 
relie.  Je  fais  qu'Aza  eft  arrivé  en  Efpa- 
§nc  ,  que  fon  crime  eft  confommé  ;  ma 
douleur  n'eft  pas  éteinte  ,  niais  la  caufe 
n'efl  plus  digne  de  mes  regrets  ;  s'il  en 
refte  dans  mon  cœur  ,  ils  ne  font  dûâ* 
qu'aux  peines  que  je  vous  ai  caufées,  qu'à 
mes  erreurs  ,  qu'à  l'égarement  ce  ma 
raifon. 

Hélas  /  à  mefurc  qu'elle  m'éclaire  ,  je 
découvre  fon  impuifTance  ;  que  peut-elle 
fur  une  ame  défolée  ?  L'excè:  de  h  dou- 
leur nous  rend  la  foibléfle  de  notre  premier 
âge.  Ainfi  que  dans  l'enfance,  les  objets feuls 
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©ht  du  pouvoir  fur  nous  ;  il  fembïe  que 
îa  vue  foit  le  feul  de  nos  fens  qui  ait  une 
communication  intime  avec  notre  ame. 
J'en   ai  fait  une  cruelle  expérience. 

En  fortant  de  la  longue  &  accablante 
léthargie  où  me  plongea  le  départ  d'Aza, 
le  premier  defir  que  m'infpira  la  nature, 
fut  de  me  retirer  dans  la  iolitude  que  je 
dois  à  votre  prévoyante  bonté  ;  ce  ne  fut 
pas  fans  peine  que  j'obtins  deCeline  la  per- 
miiîion  de  m'y  faire  conduire  ;  j'y  trouve 
des  fecours  contre  le  défefpoir  ,  que  le 
monde  &  Famitic  ne  ra'auroient  ja- 

mais fournis.  Dans  la  maifoa  de  votre 
fœur  ,  fes  difeours  confolants  ne  pou- 
voient  prévaloir  fur  les  objets  qui  me  tra- 
çoient  fans  cefTe  la  perfidie  d\\za. 

La  porte  par  laquelle  Céline  l'amena 
dans  ma  chambre  le  jour  de  votre  départ 
&  de  fon  arrivée  ,  le  liège  fur  lequel  il 
s'afîït ,  la  place  où  il  m'annonça  mon  mal- 
heur ,  où  il  me  rendit  mes  lettres  ,  jufqu'à 
fon  ombre  effacée  d'un  lambris  où  je  l'a- 
vois  vu  le  former  ,  tout  faifoit  chaque 
jour  de  nouvelles  plaies  à  mon  cœur. 

Ici  je  ne  vois  rien  qui  ne  me  rappelle  les 
idées  agréables  que  j'y  reçus  à  fa  première 
vue  ;  je  n'y  retrouve  que  l'image  de  votre 
amitié  &  de  celle  de  votre  aimable 
fœur. 

Si  le  fouvenir  d'Aza  fe  préfente  à  mon 
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ei prit ,  c'eft  fous  le  même  a'fped  où  je 
le  voyois  alors.  Je  crois  y  attendre  fon 
arrivée.  Je  me  prête  à  cette  illufion  au- 
tant qu'elle  m'eit  agréable  :  fi  elle  me 
quitte  je  prends  des  livres,  je  lis  d'abord 
avec  effort;  infenfiblement  de  nouvelles 
idées  enveloppent  l'afTreufe  vérité  qui  m'en- 
vironne ,  ck  donnent  à  la  fin  quelque  re- 
lâche à  ma  trifteffe. 

L'avouerai-je  ?  Les  douceurs  de  la  li- 
berté fe  préfentent  quelquefois  à  mon 
imagination  :  je  les  écoute  ;  environnée 
d'objets  agréables  ,  leur  propriété  a  des 
charmes  que  je  m'efforce  de  goûter  :  de 
bonne  foi  avec  moi-même,  je  compte  peu 
fur  ma  raifon.  Je  me  prête  à  mes  foibleifes, 
je  ne  combats  celles  de  mon  cœur,  qu'en 
cédant  à  celles  de  mon  efprit.  Les  mala- 
dies de  l'ame  ne  foaffrent  pas  les  remèdes 
violents. 

Peut-être  la  raflueufe  décence  de  votre 
Nation  ne  permet- elle  pas  à  mon  âge  l'in- 
dépendance &  la  folitude  où  je  vis  ?  Du 
moins  toutes  les  fois  que  Céline  me  vient 
voir  ,  veut-elle  me  le  perfuader  ;  mais 
elle  ne  m'a  pas  encore  donné  d'affez  fortes 
raifons  pour  me  convaincre  de  mon  tort  ; 
la  véritable  décence  eft  dans  mon  cœur. 
Ce  n'eft  point  au  fimulacre  de  la  vertu  que 
je  rends  hommage,  c'eft  à  la  vertu  même. 
Je  la  prendrai  toujours  pour  juge  &  pour 
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guide  de  mes  a&ions,  Je  lui  consacre  ma 
vie  ,  &  mon  ecur  à  l'amitié.  Hélas  !  quand 
y  régnera-t-elie  fans  partage  &  fans  re- 
tour? 


LETTRE       XXX  VIII, 

&  dernière. 

Au  Chevalier  Détervilie, 

A   Paris. 

JE  reçois  prefque  en  même- temps, 
Moniieur  ,  la  nouvelle  de  votre  départ 
de  Marche  ;  <k  celle  de  votre  arrivée  à  Pa- 
ris. Quelque  plaifir  que  je  mefaiTedevous 
revoir  ,  il  ne  peut  furmonter  le  chagrin 
que  me  caufe  le  billet  que  tous  m'écrirez 
en  arrivant. 

Quoi  !  Déterville,  après  avoir  pris  fur 
vous  de  dîffimuler  vos  fentiments  dans 
toutes  vos  lettres  ,  après  n'avoir  donné 
lieu  d'efpérer  que  je  n'aurois  plus  à  com- 
battre une  padion  qui  m'afflige  ,  vous 
vous  livrez  plus  que  jamais  à  la  vio- 
lence. 

A  quoi  bon  affecter  une  déférence  pour 
moi,  que  vous  démentez  au  même  inftant? 
Vous  me  demandez  la  permiiîion  de  me 
voir ,   vous   m'affurez   d'une    foumiiTion 
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aveugle  à  mes  volontés  ,  &  vous  vous 
efforcez  de  me  convaincre  des  fentiments 
qui  y  font  les  plus  oppofés  ,  qui  rn'ofFen- 
fent  ;  e:^:n  ,  que  je  n'approuverai  jamais. 

Maispuifqu'un  fauxefpoir  vous  féduit, 
puifque  vous  abufez  de  ma  confiance  & 
de  l'état  de  mon  ame  ,  il  faut  donc  vous 
dire  quelles  font  mes  réfolutions  plus  iné- 
branlables que  les  vôtres. 

C'eft  en  vain  que  vous  vous  flatteriez 
de  faire  prendre  à  mon  cœur  de  nouvelles 
chaînes.  Mabonne  foi  trahie  ne  dégage  pas 
mes  ferments  ;  plût  au  Ciel  qu'elle  me  fît 
oublier  l'ingrat .'  mais  quand  je  l'oublie- 
rois  ,  fidelle  à  moi-même ,  je  ne  ferai 
point  parjure.  Le  cruel  Aza  abandonne 
un  bien  qui  lui  fut  cher  ;  ks  droits  fur 
moi  n'en  font  pas  moins  façrès  ;  je  puis 
guérir  de  ma  pafîion  ,  mais  je  n'en  aurai 
jamais  que  pour  lui  ;  tout  ce  que  l'ami- 
tié infpire  de  fentiments  font  à  vous  , 
vous  ne  la  partagerez  avec  perfonne  ,  je 
vous  les  dois  ,  je  vous  les  promets  ,  j'y 
ferai  fidelle  ;  vous  jouirez  au  même  de- 
gré de  ma  confiance  &  de  ma  fincérité: 
Pune  &  l'autre  feront  fans  bornes.  Tout 
ce  que  l'amour  a  développé  dans  mon 
cœur  de  fentiments  vifs  &  délicats  ,  tour- 
neront au  profit  de  l'amitié.  Je  vous  bif- 
ferai voir  ,  avec  une  égale  franchife,  le 
regret  de  n'être  point  née  en  France  ,  ck 

mon 
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mon  penchant  invincible  pour  Aza  ;  le 
defir  que  j'aurois  de  vous  devoir  l'avan- 
tage de  penfer  &  mon  éternelle  recon- 
noillancc  pour  celui  qui  me  l'a  procuré, 
Kous  lirons  dans  nos  âmes  :  la  confiance 
fait  aufïi-bien  que  l'amour  donner  de  la 
rapidité  au  temps.  Il  eit  mille  moyens  de 
rendre  l'amitié  intérefTaote  ,  &  d'en  chaf- 
fer  l'ennui. 

Vous  me  donnerez  quelque  connoif- 
fance  de  vos  fciences  &  de  vos  arts  ;  vous 
goûterez  le  plaifir  de  la  fupériorité  :  je 
le  reprendrai  en  développant  dans  votre 
cœur  des  vertus  que  vous  n'y  connoirTez 
pas.  Vous  ornerez  mon  efprit  de  ce  qui 
peut  le  rendre  amufant  ,  vous  jouirez  de 
votre  ouvrage  ;  je  tâcherai  de  vous  ren- 
dre agréable  les  charmes  naïls  de  la  fimpîe 
amitié ,  &  je  me  trouverai  heureufe  d'y 
réufîir. 

Céline,  en  nous  partageant  fa  tendreiTe^ 
répandra  dans  nos  entretiens  la  gaieté  qui 
pourroit  y  manquer:  que  nous  reiteroit-il 
à  defirer? 

Vous  craignez  en  vain  que  ma  folitu- 
de  n'ai. ère  ma  fanté  Croyez-moi  ,  Dé- 
terviîle  ,  elle  ne  devient  jamais  dange- 
reufe  que  par  l'oifiveté.  Toujours  occu- 
pée ,  je  faurai  me  faire  des  plaifirs  nou- 
veaux de  tout  ce  que  l'habitude  rend 
infipide. 

Sans  approfondir  les  fecrets  de  la  n?,- 

J.  Parti?*  0 
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y  Te  fïmple  examen  .le  fes  merveilles 
n'  ii  il  pas  fuffifant  pour  varier  &  renou- 
vt-lîer  fans  cefïc  des  oc  upa  ions  toujours 
agréables  -  la  vie  fuffir  elle  pour  ac- 
quérir une  connoiffance  légère,  mais  in- 
téreflante  de  l'Univers,  de  ce  qui  m'envi- 
ronne, de  ma  propre  exiftènce  ? 

Le  plaifir  d'être  ,  ce  plaifir  oublié  , 
ignoré  même  de  tant  d'aveugles  humains, 
cette  penfée  fi  douce  ,  ce  bonheur  fi  pur  , 
je  fuis  ,  je  vis  ,  f  exijle  ,  pourroit  feuî 
rendre  heureux  ,  fi  l'on  s'en  fouvenoit,. 
li  l'on  en  jouifîbit  ,  fi  l'on  en  connoifîbit 
le  prix. 

Venez  ,  Déterville  ,  venez  apprendre 
de  moi  à  économifer  les  refTburces  de  no- 
tre ame  ,  &  les  bienfaits  de  la  nature. 
Renoncez  aux  fentiments  tumultueux  , 
deftru&eurs  imperceptibles  de  notre  être  ; 
venez  apprendre  à  connoltre  les  pîaifirs 
innocents  &  durables  ;  venez  en  jouir 
avec  moi  ;  vous  trouverez  dans  mon  cœur; 
dans  mon  amitié  ,  dans  mes  fentiments 
tout  ce  qui  peut  vous  dédommager  de 
l'amour. 
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Réponfe  de  DÉT  VTLTJE  à  ZlLIA  ,  & 
à  la  trente-huitième  &  dernière  Lettre 
imprimée. 

AH  ,  Ziîia  î  à  quel  prix  m'eft-il  per- 
mis de  vous  revoir  ?  Avez-vous  bien 
penfé  à  ce  que  vous  exigez  de  moi  ?  J'ai 
pu  ;  il  eft  vrai  ,  garder  le  filence  auprès 
de  vous  ;  mais  cette  fituation  faifoit  en 
même  temps  la  joie  &  le  malheur  de  ma 
vie  :  j'ai  pu  travailler  au  retour  d'Aza  : 
je  refpeciois  votre  parTïon  pour  lui ,  quel- 
que cruelle  qu'elle  fut  pour  moi.  Lors 
même  que  j'ai  foupçonné  fon  change- 
ment ,  fans  me  livrer  aux  flatteufes  ef- 
pérances  que  j'en  pouvois  concevoir  ,  j'ai 
pouffé  l'effort  jufqn'à  m'en  affliger  ,  puif- 
qu'il  devoit  vous  rendre  malheureufe. 
Mais  Aza  alloit  revoir  vos  charmes  :  Aza 
veno't  vous  retrouver  fidelle  ,  tendre  , 
occupée  de  la  feule  idée  &  du  defir  de 
couronner  fa  flamme.  Quel  triomphe  pour 
lui  de  voir  ces  nœuds  fortunés  ,  précieux 
monuments  de  votre  tendreffe  !  Quel  au- 
tre cœur  que  le  lien  n'eut  pas  repris  ïqs 
gîorieufes  chaînes  ?  Ou  plutôt,  quel  au- 
tre cœur  que  le  fien  eût  été  capable  de  les 
rompre  jamais? 

Ne  pouvant  prévoir  fon  ingratitude  9 
il  ne  me  reffoit  plus  qu'à  mourir.  Je  for- 

O  iî 
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mai  le  delTein  de  ro'élôigner  pour  toit? 
jours,  &  de  fuir  ma  patrie  S:  ma  famil- 
le ;  je  ne  pus  cependant  me  refufer  la  dot> 
loureufe  CQnfolation  de  vous  en  infor- 
mer. Céline  vivement  touché'  de  mon  fu- 
nefte  fort ,  fe  charge i  de  vous  rendre  ma 
lettre.  ï.e  temps  qu'elle  choïfft  pour  cela, 
vous  me  l'avez  mandé  ,  Zilia  ,  ce  fut  l'inf- 
tant  que  s'offrit  à  vos  regards  l'infidèle 
Aza  ;  fins  doure  que  la  Cendre  compafîion 
de  Cé'ine  pour  un  frère  malheureux  ,  lui 
fît  goûter  un  fecret  plaiîir  à  troubler  des- 
moments qui  dévoient  être  fi  doux;  elle 
ne  f?  trompa  point ,  vous  fûtes  fennbîes  à 
mon  défefpoir  ,  &  vous  da'gnâtes  me  le 
marquer  avec  des  expreïïions  flatreufes 
&  propres  à  fatisfaire  un  cœur  qui 
n'embitionneroit  pas  des  fentiments  plus; 
vifs. 

J'appris   bientôt  le   crime  d'Aza  :  je* 
l'avouerai  ,  mon  cœur  fe  livra  ,  pour  la- 
première  fois  ,  à  l'efpérance  ,  je  pouffai' 
Pilhifion  jufqu'à  me  flatter  de  la  gloire  de> 
vojs  confoler.  J'envifageai  ,  pour  1a  pre- 
mière fois  de  ma  vie  ,  un  avenir  fortuné. 
A  ces  fentiments  fi  doux  Se  fi  nouveaux 
pour  moi  ,  fuccéda  la  plus  affreufe  fitua- 
tk>n  ,  votre  vie  fut  en  danger  ;  mon  ame 
fut  déchirée  par  la  crainte  de  vous  perdre: 
je  travaillai   avec  ardeur  à  furmonter  ]çs. 
ofrftacles  qui  s'eppofoient  à  mon  retour  t 
î'ca  vins  à  bout  ,  je  volai  vers  vous,  Mon 
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refpeâ  m'impofa  la  nécefîité  d'attendre 
vos  ordres  pour  me  préftnrer  à  vos  veux  ; 
je  vous  en  demandai  la  permifîion  avec  îes 
expreîiions  fi  naturelles  à  un  cœur  dans 
l'état  du  mien.  Pourrois-je  vous  exprimer 
ce  que  j'éprouverais  à  la  lecture  de  votre 
Réoonfe?  Non  ,  cela  n'eft  pas  poflible. 
Combien  de  mouvements  différents  ont; 
agité  mon  ame  !  combien  de  projets  infen- 
fés  !  celui  de  m'éloigner  de  vous  ,  jTai  ofé> 
le  former,  Zilia  :  mais  trop  foible  pour» 
l'exécuter  ,  je  me  livrai  à  mon  fort  ,  eiT 
reliant  près  de  vous  ;  mon  refpeci  ,  mon 
admiration  &  mes  fervices  feront  les  feu- 
les expreîiions  que  je  permettrai  à  ma  vive- 
douleur  ;  me  fera  -  t-il  défendu  ,  divine 
Zilia  d'efpérer  ,  en  fiîence,  que  vous  ferez; 
touchée  un  jour  d'une  pafîion  dont  le  ref-- 
pe&  égalera  toujours  la  vivacité  ? 

LETTRE     II, 
Zilia     a    C  é  l  i  n  e, 

QU  e  je  fuis  malheureuie  ,  .ma  chère 
Céline]  Vous  m'abandonnez  à  moi- 
même  !  hélas  !  je  n'ai  point  de  plus  cruel" 
ennemi  :  fans  ctuc  livrée  aux  réflexions  les 
plus  affligeantes,  fur  des  malheurs  que  je. 
a'ai  pu  prévoir  ,  manquant  d'expérience  a . 
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je  ne  puis  absolument  jouir  du  repos  qu&' 
femble  m'offrir  cette  charmante  folitude. 
Elle  ne  fert  qu'à  me  rappelîer  le  fouvenir 
du  cruel  A?a,  avec  tous  Tes  charmes  ;  en- 
vain  j'appelle  à  mon  fecours  la  raifon  & 
mon  amour  outragé  ,  payé  d'ingratitude  ; 
je  vois  bien  que  je  ne  puis  efpérer  que  du 
temps  le  calme  que  je  défire.  Que  n'avoit- 
il  plu  à  l'amour ,  que  des  fentiments  fî  ten- 
dres ,  fi  délicats ,  fuiTent  réfervés  à  Déter- 
ville  ?  Il  en  eût  mieux  connu  le  prix.  Mais 
pouvois-je  prévoir  des  événements  dont  je 
n'avois  aucune  idée  ?  Aza  fe  préfenta  la 
première  fois  à  mes  yeux  avec  tous  les 
avantages  ,  la  naiffance  ,  le  mérite  ,  une 
figure  charmante ,  &  l'amour  le  plus  vif 
autorifé  du  devoir  ;  que  falloit-il  de  plus 
pour  engager  un  jeune  cœur  naturellement 
fenlible  &  tendre?  Audi  fe  donna-t-il  fans 
réferve  :  je  ne  refpirois  que  pour  lui  ,  je- 
ne  défirois  d'avoir  des  charmes  &  d'en  ac- 
quérir de  nouveaux  ,  que  pour  être  plus 
digne  de  lui ,  &  pour  le  rendre  plus  amou- 
reux ,  s'il  eut  été  pofîible.  Notre  bonheur 
Rit  parfait  jufqu'àla  funeffe  révolution  qui 
nous  arracha  l'un  à  l'autre. 

Une  longue  abfence,  la  dépendance  des 
autres  ,  la  perte  de  fes  richerTes  ,  l'ont 
fans  doute  déterminé  à  m'oublier  ,  pour 
jouir  des  avantages  réels  qu'on  lui  a  offerts , 
&  qu'il  ne  fe  flartoit  plus  d'avoir  en  me 
reliant  attaché,  D'ailleurs  ,  comment  fe- 
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ro't-il  fefté  fi  iele  ,  puifqu'il  ne  l'a  point 
éré  à  la  Religion  ?  Une  erreur  en  entraîne  - 
une  autre. 

Mais  je  m'apperçois  ,  avec  regret  ,  que- 
je  ne  vous  entretiens  que  de  cet  ingrat.  Que 
je  fuis  foi  Me  ,  ma  chère  Céline  !  &  que 
j'ai  befoin  de  vos  confeils  pour  fortifier 
ma  raifon  contre  un  amour  involontaire  ! 
C'en  eft  fait  ,  je  veux:  faire  de  nouveaux 
efforts  pour  le  furmonter. 

Détervilîe  eit-il  à  Paris  ?  A-t-il  accepté 
ja  tendre  amitié  que  je  lui  ai  offerte  ?  Vous 
êtes  l'un  &  l'autre  tout  ce  qui  me  reffe  de 
plus  cher.  Venez  adoucir  ma  folitude  :  la 
promenade  ,  la  ledure  ,  les  réflexions  par- 
tageront notre  temps  ;  je  penfe  que  je  dois 
aufîi  étudier  votre  Religion.  Aza  ,  dont 
les  connoiffancesétoient  fublimes ,  comme 
fils  du  Soleil  _,  doit  avoir  l'efprit  plus  vif 
&  plus  pénétrant  que  moi  ;  il  a  pu  con- 
noitre  des  défauts  que  je  ne  vois  pas  dans 
la  nôtre  ;  je  puis  me  faire  illufion  fur  fa 
perfedion.  Quand  je  quittai  le  Pérou  , 
j'étois  perfuadée  qu'il  étoit  feul  le  favori 
du  Soleil  ;  que  notre  feul  horifon  en  étoit 
éclairé  ,  &  que  les  autres  peuples  étoient 
dans  d'obfcures  ténèbres.  Je  n'ai  pas  tardé 
à  reconnoître  mon  erreur  ;  il  me  femble 
donc  que  des  inftruSions  qui  me  feront 
données  par  Détervilîe  ,  dont  la  droiture  9 
la  candeur  ,  la  modération  ,  la  générofité 
forment  le.  caradere ,  feront  fur  moi  plus 
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d'impreflion.  Je  joindrai  cette  obligation- 
à  routes  celles  que  je  lui  ai  déjà  ;  je  refer- 
ve  feulement  qu'il  n'emploiera  que  des  i  ai- 
fonnemenrs  ,  des  preuves  fol  ides  pour  me 
perfuader  ;  je  veux  être  ioflrurte  ,  mais 
point  contrainte:  cette  étude  férieufe  fera 
entremêlée  d'amufements  innocents  ;  vous 
les   partagerez  avec  nous  ,  Céline.  Mais 
faites  bien  fentir  à  Déterville  qu'il  mettra 
le  comble  à  ma  reconnoifïance  ,  s'il  retran--  - 
che  abfolument  l'amour  de  notre  fociété. 
Cette  liaifon  fera  charmante,  fi  je  n'entends 
point  parler  de  cet  ennemi  de  mon  repos  ; 
Feftime  ,  1a  confiance  y  régneront  :  que 
peut-il  délirer  davantage  ? 

Venez  tous  deux  refpirer  cette  aimable- 
liberté  que  l'on  goûte  à  la  campagne  avec 
des  perfonnes  qui  nous  font  chères.  Vous 
fupporterez  avec  bonté  mes  foibleffes  :  vous  • 
fortifierez  ma  raifon  ,  &  le  temps  fera  le  - 
relie. 

LETTRE    III. 

Réponfe    de    Céline    à    Zilia. 

JE  ne  vous  aurois  point  biffée  à  vous- 
même  ,  ma  chère  Zilia  ,  fi  je  ne  vous 
avois  crue  plus  affermie  fur   un  malheur 
fans  reffource  ;  j'aurois  penfé  même  vous 
faire  iafulte.de  croire  que  l'iacouftant  Aza 

oectipoit 
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occupeit  feul  encore  votre  cœur.  îl  ne  le 
mérite  pas  en  vérité.  A-t-il  pu  connoître 
tout  ce  que  vous  valez  ,  &  brifer  fes  chaî- 
nes ? 

On  voit  bien  que  l'amour  plaide  encore 
vivement  pour  lui  auprès  de  vous  ;  mais 
cela  le  jufïiiie-t-i!  ?  Vous  êtes  ingénieufe  à 
chercher  tout  ce  qui  peut  le  faire  trouver 
moins  coupable  ;  c'eft  un  effet  de  la  bonté 
de  votre  cœur  &  de  l'amour  que  vous  avez 
encore  pour  cet  ingrat.  Mais  ,  ma  chère 
Zilia  ,  ne  vous  faites  point  illufion  ;  il 
n'avoir  éprouvé  en  vous  aimant  nulles  de 
ces  petites    tribulations  qui  .réchauffent 
l'amour  :lajalouiie,  le  caprice,  lesrefroi- 
diflements  ,  n'étoient  point  entrés  dans 
votre  liaifon  ;  fur  de  votre  cœur  ,  il  ne 
trouvoit  que  tendreffe  ,  égalité  d'humeur  9 
une  parTion  peut-ctre  trop  vive  de  votre 
part  ,  &  fur  -  tout  point  de  concurrent. 
Voilà  ce  qui  a  fait  votre  malheur  ;  il  a 
ceffë  de  vous  aimer  ,  parce  qu'il  avoir  été 
trop  heureux  :  il  n'eft  pas  même  bien  décidé , 
ma  chère  Zilia  ,  quel  fentiment  a  prévalu 
chez  lui  ,  ou  la  Religion  ,  ou  les  beaux 
yeux  de  i'Efpsgnole  ;  fi  c'eft  le  premier 
motif  feul  ,  il  eft  excufable  ;  mais  les 
deux  objets  réunis  enfemble  me  rendent 
fort  fufpect  fon   changement.  Vous  avez 
tort ,  ma  chère  amie$  de  penfer  fans  ceiTe 
à  ce  perfide  ;  c'eft  entretenir  une  idée  fu- 
nèfle  à  votre  repos.  Ne  parlons  plus  &  je 
I.  Partit.  P 


1*70  Lettres 

vous  prie  de  cet  inridele  ;  oublions  s'il 
eft  pofîible  ,  jufqu'à  fon  nom.  Je  vous  irai 
voir  ;  je  ferai  mes  efforts  pour  vous  dis- 
traire; je  fouhaite  pafîîonnément  de  pou- 
voir contribuer  au  retour  de  votre  tran- 
quillité ,    &  d'aifurer  votre  bonheur. 

Je  me  reproche  beaucoup  de  vous  avoir 
îaiffée  feule ,  abandonnée  à  vos  réflexions  ; 
mais  j'ai  cru  votre  cœur  guéri  ;  je  ne  doute 
point  qu'une  compagnie  aimable  n'adou- 
ci fie  votre  folitude  ;  je  veux  vous  mener 
deux  de  mes  bonnes  amies  ,  dont  je  fuis 
fûre  que  vous  ferez  contente. 

Mon  frère  eft  de  retour  ,  je  lui  ai  fait 
voir  votre  lettre  :  il  eft  pénétré  de  dou- 
leur de  vous  voir  encore  fi  remplie  de 
l'idée  du  parjure  Aza.  Vous  devez  à  fa 
délicatefle  &  à  des  ménagements  dont 
lui  feul  eft  capable,  toute  la  violence 
qu'il  s'eft  faite  de  n'être  point  auprès  de 
vous.  Uniquement  occupé  d'une  pafiion 
aufii  tendre  que  refpe&ueufe  ,  il  nefe  trou- 
ve poinc  capable  <\}tn  fupprimer  toutes 
fortes  de  témoignages  ;  il  craint  de  vous 
offenfer  ,  parce  qu'il  craint  que  maigre 
lui  il  ne  lui  échappe  auprès  de  vous  des 
exprefïions  qui  lui  font  interdites  avec  une 
extrême  rigueur.  Il  regrette  fans  cefie  que 
des  fentiments  il  confiants  ,  ii  tendres  ,  fi 
délicats,  qu'il  croit  mériter  à  jufte  titre, 
foient  la  récompenfe  d'un  parjure. 

Vous  lui  ottrez  votre  amitié  ,  vous  fc 
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preflez  de  vous  aller  voir  :  en  vérité  n'eft- 
ce  pas  une  cruauté  ?  Quoi  !  il  verrait  à 
chaque  inilant  un  objet  enchanteur ,  pour 
lequel  feul  il  foupire  ,  qui,  par  fa  beauté, 
fa  douceur,  6c  mille  autres  agréments 
l'enchaîneroit  toujours  davantage:  &  vous 
auriez  le  courage  de  lui  défendre  de  par- 
ler de  ce  qui  l'intérerlè  le  plus, 

Il  accepte  cependant  avec  reconnoif- 
fance  la  tendre  amitié  qoe  vous  lui  offrez, 
ne  pouvant  rien  obtenir  de  plus;  il  fcnc 
à  merveille  qu'elle  auroit  mille  charmes 
pour  un  cœur  moins  amoureux  ;  mais  fa 
paflïon  efl  trop  forte  pour  s'en  tenir  à 
ce  fimple  fentiment.  Ne  pouvant  rappel* 
1er  fa  raifon  ,  je  vois  qu'il  lui  fera  dHT 
de  fortifier  la  votre.  Ma  chère  Zilta  v 
n'eft-ce  pas  prefque  en  manquer  ,  que  de 
s'obftiner  à  aimer  un  objet  qui  ne  peut 
&  qui  ne  doit  plus  répondre  à  nos  fen- 
timents  ? 

Si  vous  defirez  vous  éclairer  fur  notre 
Religion  ne  craignez  point  que  Déterville 
vous  inftruife  avec  tyrannie  ;  il  vous  don» 
nera  àçs  fecours,  des  coniéils  ,  que  vous 
ferez  maitrefTe  de  fuivre  ou  de  rejetter. 
Vous  connoiffez  fa  droiture  &  fa  modé- 
ration :  je  fuis  Eure  qu'il  ne  fe  démenti- 
ra point ,  il  aura  cependant  une  joie  par- 
faite ,  s'il  a  le  bonheur  de  réuiïir;  mais, 
ma  chère  Zilia  ,  pour  ce  grand  ouvrage ^ 
il  faut  fe  défaire  de  tout  préjugé. 

P  ii 
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Nous  nous  promettons  beaucoup  de 
douceur  de  votre  fociété  :  nous  y  met- 
trons aufîi  tout  l'agrément  dont  nous  iom- 
mes  capables;  ce  qui  nous  fera  aifé ,  no- 
tre cœur  étant  libre  du  côté  de  l'amour 
&  n'étant  rempli  que  de  la  tranquille  ami- 
tié. Déterville  même  ,  que  nous  avons 
enfin  engagé  d'être  de  la  partie  ,  m'a 
promis  iincérement  de  ne  point  paroître 
amoureux  ,  &  d'avoir  toute  la  difcré- 
tion  que  vous  exigez  de  lui  ;  mais  il  vous 
prie  à  fon  tour  de  ne  lui  jamais  parler  de 
l'infidèle  &  heureux  Aza.  11}  doit  ce  me 
femble ,  exiger  de  vous  cette  complaifance: 
je  ne  fais  li  elle  ne  vous  coûtera  pas  ; 
mais  il  faut  que  vos  deux  cœurs  foient  à 
l'unifTon  ,  pour  former  entre  nous  un 
concert  parfait. 

LETTRE     IV. 

Déterville  à    Céline. 

A  Mon  retour  de  Malthe  à  Paris,  ma 
chère  fœur ,  j'ai  reçu  avec  un  trani- 
port  mêlé  de  crainte  ,  la  lettre  de  la  belle 
Zilia  ,  qui  m'a  été  rendue  par  votre  or- 
dre. En  effet ,  tile  me  confirme  d'abord  le 
deffein  d'oublier  Azi  ;  mais,  ô  douleur 
cruelle  !  elle  m'annonce  de  nouveau  qu'elle 
ne  pourra  jamais  fe  réfoudre  à  le  rempia- 
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Cer  :  elle  me  défend  même  d'en  avoir  la 
moindre  idée.  Quel  coup  accablant  ,  ma 
chère  Céline  .'  le  concevcz-vausbien  ?  Tant 
que;  Zilia  a  du  compter  fur  la  fidélité  d'un 
amant  fi  chéri ,  je  n'ai  eu  lieu  ni  d'efpé- 
rer,  ni  de  me  plaindre  ;  je  n'ignorois  pas  , 
puifque  j'en  fuis  moi-même  la  preuve  , 
qu'un  cœur  véritablement  épris  ne  peut 
fuirire  qu'à  un  feul  amour.  Celui  de  Zilia 
appartenoit  de  droit  au  fidèle  Aza  ;  mais 
ce  même  Aza  devenu  infidèle  &  parjure, 
mes  efpérances  n'ont-elles  pas  du  renaî- 
tre >  Cependant,  dans  l'irritant  même, 
elles  font  cruellement  trompées.  Quel  fort 
eit  le  mien  ,  ma  chère  Sœur  /  &  de  quelle 
trempe  eft  donc  Pâme  des  Péruviennes  ? 
Quoi  !  Zilia  n'eft  pas  même  fufceptiblede 
ce  vif  plaifir  que  toutes  les  femmes  ,  que 
dis-je  !  que  tous  les  cœurs  attachent  à  la 
vengeance.  Que  n'efFace-t-elîe  au  moins  de 
fon  cœur  jufqu'à  l'image  de  cet  ingrat, 
ne  fut-ce  que  pour  montrer  fon  horreur 
pour  l'ingratitude  ?  Heureux  fi  dans  ces 
divers  fentiments  il  entroit  de  l'amour 
pour  moi  ;  je  fens  bien  que  ma  delica- 
tefTe  en  feroit  bleffée  ,  mais  n'importe  , 
elle  m'aimeroit  ;  je  devrois  ,  à  la  vérité, 
mon  honneur  au  dépit  ;  mais  je  le  devrois 
suffi  peut-être  à  la  reconnoifîance.  Et  ne 
ferois-je  pas  mille  fois  heureux  ?  Je  ne 
puis  m'empêcher  d'être  flatté  de  cette 
îdé«, 
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Il  efl  vrai  que  cette  beauté  que  j'adore, 
m'offre  l'amitié  la  plus  confiante  ;  elle  l'ex- 
prime avec  paflion  ,  elle  en  détaille  tous 
les  agréments  ,  avec  tant  de  grâce  &  de 
délicateffe  ,  que  II  toute  autre  que  Zilia 
m'offroit  une  amitié  pareille  ,  j'en  ferois 
enchanté.  Mais  de  fa  part ,  l'amitié  la  plus 
tendre  peut-elle  payer  l'amour  le  plus 
pafîionné  ?  Sentiment  paifible  ,  qu'a-t-elle 
de  commun  avec  mes  tranfports?  Image 
foible  d'une  pafîîon,  comment  répondroit- 
elle  à  la  vivacité  de  celle  que  jefens?  Quel 
malheur  ferait  le  mien  ,  H ,  tandis  que  Zi- 
lia rendroit  à  l'amour  le  plus  tendre  le 
iirnpîe  fentiment  de  la  tranquille  amitié, 
fon  cœur  oubliant  enfin  l'ingrat  Aza  ,  de- 
venoit  fenfible  pour  un  autre  que  moi  ! 
J'en  frémis  d'horreur  &de  crainte.  Hélas/ 
une  liaifon  pareille  feroit  mon  tourment. 
Toujours  près  de  l'objet  qui  feul  peut  faire 
mon  bonheur,  &  toujours  loin  du  bon- 
heur même  ,  cette  fituation  ,  bien  loin 
d'être  un  remède  aux  maux  que  je  fens  , 
ne  feroit  que  les  augmenter. 

Plaignez- moi  ,  ma  chère  Céline  ,  mais 
plaignez  -  moi  fineérement  ,  il  du  moins 
vous  avez  quelque  idée  d'un  amour  fans 
efpérance. 
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LETTRE     V, 
Céline  à  Déterville. 

QUe  je  plains  un  cœur  agité,  qui  ne 
trouve  de  reflburce  ni  en  foi-même  r 
ni  dans  les  autres!  Tel  eft  votre  fituation, 
mon  cher  Déterville;  vous  aimez  Zilia,  la 
plus  aimable ,  la  plus  vertueufe  fille ,  qui  fut 
jamais,  &  vous  l'aimez  prefque  fans  mefure. 
La  pureté  de  fon  ame  ,  la  délicate  naïveté 
de  fes  difcours ,  fa  beauté  toujours  nou- 
velle à  vos  yeux  ,  fa  candeur  ,  fa  vive 
rendreffe  même  pour  Aza  ,  toute  contraire 
qu'elle  eft  à  la  vôtre,  tout  a  nourri  en  vous 
une  paiïion  que  le  goût  &  l'eftime  aug- 
mentent tous  les  jours  :  pafiïon  d'autant 
plus  vive,  que  c'eft  1a  première  que  vous 
ayez  éprouvée.  Je  m'eirbreerois  de  vous 
en  guérir ,  fi  elle  étoit  d'une  nature  à  vous 
coûter  des  remords  ;  mais  je  n'ignore  point 
que  ,  msirre  <^e  la  deftir.ée  de  cette  belle 
Indienne  par  les  loix  de  la  guerre,  vous 
avez  refpedé  fa  beauté,  fes  fentiments  & 
fes  malheurs  ;  je  fai  qu'il  n'a  pas  tenu  à 
Vous  que  le  feul  bien  qui  pouvoit  la  ren- 
dre heureufe  lui  fût  rendu  ,  &  cela  aux 
fis  de  vos  riche/Tes  ,  je  vous  ai  admi- 
ré comme  un  prodige,  quand  je  vous  ai  vu 
appeiler  du  fond  de  L'Èfpagne  l'heureux 
Aza  ,  pour  lui  remettre  ,   avec  fes  tré- 
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lors ,  le  feul  dont  vous  ne  pouviez  vous 

parler;  c'eft  le  comble  de  la  générolîté, 

Cependant ,  par  une  bizarreriefans  exem- 
ple de  la  fortune,  lorfque  l'infidélité  d'Aza 
rend  vos  bienfaits  inutiles  ,  &  que  vous 
avez  plus  que  jamais  droit  d'efpérer  ,  la 
confiance  imprévue  de  Zilia  pour  un  in- 
grat ,  ajoure  le  dernier  trait  à  vos  dif- 
graces. 

Mais  ,  mon  cher  frère ,  en  appîaudifTarje 
à  votre  douleur ,  &  en  vous  plaignant  de 
la  fatalité  de  votre  étoile,  iouffrez  que 
je  vous  faffefentir  que  vous  la  rendez  pire 
encore.  Le  trouble  de  votre  cœur  vous 
empêche  fans  doute  d'entrevoir  la  moin« 
dre  lueur  d'efpérance;  peut-être  même  que 
l'indifférence  dans  laquelle  vous  viviez  au* 
paravant ,  n'a  pu  vous  inllruire  des  ref- 
fources  que  îa  fortune  vous  laiffe  encore. 
Comme  femme  ,  je  ferois  tentée  de  vous 
en  biffer  ignorer  une  partie  ;  mais  com- 
me Sœur  ,  je  ne  faurois  m'y  réfoudre. 
Ecoutez-moi  donc ,  mon  cher  Déterville. 

Àzaétoit  naturellement  le  feul  objet  au- 
quel  Zilia  devoit  s'attacher.  Prince  tendre, 
ieune  &  charmant  ,  &  Zilia  dans  la  force 
&  ta  douceur  de  fes  premiers  feux;  unis 
par  le  goût  &  le  devoir  ,  &  par  la  vertu 
qui  ennoblit  l'un  &  l'autre  ,  un  malheuK 
affreux  ,  une  révolution  cruelle  les  fépare, 
&  rend  plus  vive  l'image  du  bonheur  dont 
ils  fe  voient   cruellement  privés.  Repré- 
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féntez-vous  combien  le  défefpoir  a  du 
même  ajouter  de  force  à  une  pallion  déjà 
li  vive  &  fi  légitime.  C'eft  un  cœur  tout 
neuf,  plein  de  feu  ,  donné  pour  fa  pre- 
mière fois  ,  &  qui  ne  connoîr  point  de 
pîaifir  plus  fenfible  que  de  s'attacher  à 
l'objet  qu'il  a  choifi  ;  enfin  ,  c'eft  un  cœur 
amoureux  à  l'excès ,  que  la  difficulté  en- 
flamme ,  &  qui ,  touchant  au  bonheur  5 
fe  le  voit  arrachera  Huilant  même  qu'il 
fe  flattoitd'en  jouir.  Mettez-vous  pour  un 
moment  à  la  place  de  Zflia  ,  mon  cher 
frère  :  eft-il  poffible  qu'un  autre  Amant 
puifTe  lui  faire  oublier  fitôt  un  Epoux 
fi  cher  ,  &  lui  rendre  fa  tranquillité  > 
Rappellez-vous  la  nobîefTe  de  fon  ame  9 
vous  concevrez  qu'un  cœur  fi  généreux 
peut-être  capable  de  pouffer  fon  attache- 
ment au-delà  des  bornes  d'une  fenfibilité 
ordinaire  ,  &  continuer  d'aimer  un  objet 
qu'il  elt  fur  de  ne  pouvoir  pofFéder  ;  c'eft 
une  corde  d'inirrurnent  qui  réfon ne  long- 
temps après  qu'elle  a  été  fortement  tou- 
chée. 

Mais  ne  voyez- vous  pas ,  mon  cher 
Détervilte,  que  ce  fentiment  eft  trop  con- 
traire à  la  nature  pour  être  durable?  Dou- 
tez-vous que'Zilia,  revenue  à  des  réflexions 
plus  tranquilles,  ne  fente  l'injuftice  d'Aza, 
le  poids  de  fon  indifférence  ,  &  l'inuti- 
lité d'aimer  fans  retour  ?  Soutenue  en- 
core dans  fa  tendrefTe-  par  une  efpece  de 
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preftige,  Tillufion  qu'elle  fe  fait  viendra 
bientôt  à  fe  diiîiper  ;  l'image  d'Aza  ne 
tardera  pas  à  lui  devenir  importune  ,  & 
le  cœur  de  Zilia  ,  vuide  de  l'intérêt  quir 
+m  l'occupoit ,  fe  foutiendra  difficilement 
dans  cette  ina&ion.  Une  langueur  en- 
nuyeufe  eft  un  fardeiu  infupportable  pour 
uneame  aâive  ;  Zilia  fouhaitera  enfin  quel- 
que prétexte  de  fe  diûrake  ;  &  quel  pré- 
texte plus  heureux  pour  tous  les  deux  , 
que  celui  de  h  reconnoifTance  !  Car  Zilia 
fait  profefîion  d'en  avoir  pour  vous,  elle 
fent  qu'elle  en  doit  à  tous  vos  procédés 
généreux. 

Je  viens  à  l'amitié  qu'elle  vous  offre» 
Vous  la  rebuttez  cette  amitié,  &  l'on  di- 
roit  quelle  vous  offenfe  ,  ou  tout  au 
moins  qu'elle  vous  bleffe.  Vous  la  regar- 
dez comme  un  fentimer.it  trop  foible  pour 
répondre  à  la  vivacité  de  votre  amour.  Il 
fembîe  que  l'on  vous  paie  avec  de  1a  faufTe 
monnoie  ;  enfin  vous  la  rejettez  ,  parce 
que  ce  n'eft  pas  précifément  de  l'amour  ; 
mais  ,  mon  cher  frère  ,  eft-ce  au  nom 
que  vous  en  voulez  ?  pour  moi  je  le  crois; 
car  l'amitié  de  Zilia  deyroit  ipirer 

moins  de  répugnance.  Que  d:s  je  ?  vous 
devriez  en  être  ch  irmé.  Pourquoi  m'obli- 
gez-vous à  développer  ici  les  grands  fe- 
erets  du  beau  ftxe?  apprenez  que  ce  fen- 
timent  fi  doux  parmi  les  hommes  ,  fi  rare 
entre  les  femmes  ,  elt  toujours  plus  vif 
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entre  des  perfonnes  de  différent  fexe  :  les 
hommes  s'aiment  avec  cordialité  ,  les  fem- 
mes avec  défiance  ;  &  deux  perfonnes  de 
fexe  différent ,  joignent  au  goût  de  l'a- 
mitié ,  une  partie  de  ce  feu  que  la  nature 
ne  manque  jamais d'infpirer.  Cette  amitié, 
fi  pure  en  apparence  ,  aura  néanmoins  en 
naiffant  le  germe  de  la  pafîïon  ;  l'ami 
&  l'amie  ne  s'en  douteront  nullement: 
je  veux  même  qu'ils  fe  tiennent  mutuelle- 
ment en  garde  :  n'importe  toutes  leurs 
précautions  ne  changeront  rien  au  progrès 
imperceptible  de  la  nature  ,  &  bientôt  ils 
feront  étonnés  d'être  amoureux  l'un  de 
l'autre  fans  s'en  être   apperçus. 

Cette  amitié  donc  que  l'on  vous  offre , 
mon  cher  Déterviîie  ,  efl ,  félon  moi  ,  le 
premier  a&e  de  cette  pièce  ihtéreflante 
dont  vous  defirez  û  fort  le  dénouement  ; 
c'eit  le  premier  développement  du  cœur  , 
&  dès  qu'il  vous  éd.  favorable  ,  avez-vous 
lieu  de  vous  en  plaindre  ? 

Il  efl  vrai  que  le  nom  d'amitié  y  met 
un  voile  qui  vous  le  eache  e  partie  ;  mais 
c'eft  an  voile  tiffu  des  msins  de  l'amour  , 
fait  uniquement  pour  tromper  les  yeux 
jaloux  ,  mais  qui  ne  cache  rien  à  des  yeux 
pénérrans  ,  &  ne  dérobe  pas  -long-temps  la 
vérité  à  celui  qui  en  eft  l'objet.  N'avouez- 
vous  pas  à  préfent  ,  mon  cher  frère  ,  que 
j'ai  eu  lieu  d'être  furprife  de  vous  entendre 
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plaindre  fi  vivement  du  feul  parti  qtiç 
Zilia  devoit  prendre  ?  RéfléchifTez-y  bien  , 
&  vous  ferez  de  mon  fentiment  ;  eft-il  de 
moyen  plus  heureux ,  &  qui  ménage  mieux 
fa  délicateffe  &  la  vôtre  ? 

N'auriez-vous  pas  toujours  meilleure 
opinion  d'une  Belle  qui  feroit  d'autant 
plus  réfervée  ,  qu'elle  voudroit  vous  plai- 
re davantage  ,  en  donnant  à  votre  paffion 
un  caradere  fage  &  raifonnable  ? 

En  vérité  ,  vous  devez  favoir  gré  à 
Zilia  de  ce  que  ,  par  la  voie  de  l'amitié  , 
elle  vous  ménage  pour  la  fuite  des  plai- 
firs  plus  vifs  &  plus  piquans  que  ceux  que 
vous  vous  propofez  ,  en  exigeant  d'elle 
un  retour  de  tendreffe  qu'elle  n'ofe  & 
qu'elle  ne  doit  point  encore  avouer.  R  ap- 
portez-vous-en au  beau  fexe  fur  cette  ef- 
pece  de  ferm ment  ;  n'ayez  point  de  honte 
de  ce  que  les  femmes  vous  y  devancent , 
puifque  fans  elles  les  hommes  ignoreroient 
peut-être  les  fineiTcs  de  l'art  d'aimer.  Oa 
leur  accorde  par  excellence  la  fouplefTe 
de  l'efprit  ;  c'eit  une  lui  te  naturelle  de 
celle  de  leur  cceur.  Dans  l'art  d'aimer  , 
dont  je  parle  ,  je  n'entends  point  ,  qu'il 
y  entre  de  l'artifice  ;  ces  deux  caraderes, 
quoi  qu'a  (lez  reiTembl  a  nt  ,  méritent  d'être 
dillingués.  Toutes  les  Femmes  d'efprit 
aiment  avec  art ,  mais  toutes  ne  font  pas 
artificieufes,  Pour  votre  chère  Zilia  ,  c'eft 
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ringénuité  la  plus  fine  que  je  connoiffe  ; 
elle  a  le  cœur  droit  y  noble  &  élevé.  Ce 
cœur  uniquement  occupé  jufqu'à  préfent 
d'une  paillon  des  plus  tendres  &  des 
plus  légitimes,  mais  cruellement  trompé, 
vous  éprouverez  enfin  qu'il  étoit  réfervé 
pour  vous.  Donnez  feulement  un  terme  à 
la  douleur  de  Ziïia  ,  &  ,  fans  vous  plain- 
dre ,  laiffez  au  temps  à  détruire  en  elle 
cette  idée  de  gloire  qui  la  flatte  encore. 

Cet  honneur  ïïngulier  de  demeurer  ri- 
delle à  ks  premiers  nœuds  ,  lors  même 
qu'ils  font  rompus  fans  reffource  ,  eft  un 
fentiment  qu'elle  n'a  fûrement  pas  puifc 
chez  nous  ,  <k  dont  fans  doute  elle  fe 
défera  à  notre  exemple  :  alors  libre  & 
craignant  de  l'être  par  l'habitude  de  ne 
l'être  pas  ,  feniibîe  à  vos  foins  généreux, 
l'amitié  ,  qu'elle  ne  regarde  à  préfent 
que  comme  une  douce  fympathie,  n'aura 
plus  qu'un  pas  à  faire  pour  devenir  de 
l'amour  ;  &  ce  miracle  fe  fera  fans  qu'elle 
s'en  apperçoive. 

Voilà  ,  mon  cher  Déterviîle  ,  une 
perfpe&ive  charmante.  Je  penfe  qu'en 
voilà  affez  pour  vous  réduire  fans  peine 
au  parti  que  Ziiia  vous  propofe  de  fi  bon- 
ne grâce.  Mais  attendez  de  vos  foins 
défintérelfés  en  apparence  ,  &  plus  enco- 
re de  la  nature  de  votre  cœur  ,  le  bon- 
heur dont  vous  commenciez  à  défcfpécen 
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LETTRE     V L 

ZlLIA    A    DÉTEH  VILLE 

AFres  la  perte  d'Aza,  je  n'aurois  ja- 
mais penfé  ,  Monfieur  ,  que  mon 
cœur  pût  être  encore  feniible  à  de  nou- 
veaux chagrins.  J'en  fais  cependant  au^ 
jourd  hui  la  funefte  expérience  ,  par  la 
découverte  que  le  hazard  m'a  fait  faire  , 
qui  me  replonge  dans  de  cruels  ennuis. 
Votre  Sceur  vint  hier  chez  moi.  Après 
fon  départ  ,  je  trouve  dans  ma  chambre 
un  papier  ,  je  l'ouvre  ;  mais  quelle  fut 
ma  furprife  de  reconnoitre  fon  écriture 
dans  une  lettre  qu'elle  vous  adrefTe  ,  où  , 
vous  blâmant  de  ne  pas  accepter  mes  of- 
fres ,  elle  prétend  vous  y  déterminer  par 
des  motifs  bien  différents  des  miens.  Oui 
l'eût  pu  croire  ,  que  Céline  ,  toujours 
rendre,  toujours  généreufe ,  mon  unique 
confoiation  dans  l'amertume  qui  enve- 
loppe mon  aine  ,  que  Céline  >  dii-je  ,  fui 
une  perfide  ?  Quoi  /  me  rivrant  aux  dou- 
ceurs de  fon  amitié  ,  &  l'aimant  de  bon- 
ne foi  ,  j'apprends  qu'elle  ne  m'ain.c 
qu'avec  défiance.  Si  votre  Sœur,  au  com- 
mencement de  cette  fatale  Lettre  ,  m'ac- 
cable de  louanges  ,  ce  font  moins  fes  feu- 
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timents  ,  fans  doute  ,  que  la  crainte  de 
vous  déplaire  ,  qui  les  lui  arrache  :  car 
fur  quoi  prétend-elle  fonder  votre  r?pé- 
Tance  ?  fi  ce  u'eft  fur  le  peu  de  folidité  de 
ces  mêmes  vertus  qu'elle  m'attribue.  En 
vous  développant  les  fecrets  de  fon  fexe* 
fon  art ,  ou  plutôt  fon  artifice  ,  ne  tour- 
ne pas  à  l'avantage  de  fon  cœur.  Hé  quoi  ! 
peut-on,  fans  injufrice,  juger  des  Vierges 
dévouées  au  Soleil  &  élevées  dans  fon 
Temple  ,  parce  qu'elle  définit  le  caractè- 
re générai  des  femmes?  N'eft-il  qu'un  mo- 
deîe  ,  qu'une  règle  pour  juger  ?  Le  Créa- 
teur ,  qui  diverime  fes  ouvrages  en  mille 
manières ,  qui  donne  à  chaque  Pays  quel- 
que propriété  particulière,  qui  nous  don- 
ne à  tous  des  physionomies  11  variées  & 
fi  différentes,  a-t-il  voulu  que  les  carac- 
tères feuîs  furent  femblables  par-tout  , 
&  que  tous  les  êtres  raifonnables  penfaf- 
fent  de  même  ?  Pour  moi,  j'ai  de  la  peine 
à  me  le  perfuader.  D'ailleurs  ,  d'où  vient 
qu'elle  donne  aux  hommes  de  fî  hcureufes 
prérogatives  ?  Croit-elle  qu'ils  aient  une 
plus  ample  portion  de  ce  fouffle  de  la 
Divinité?  Nous-^en  fommes  perfuadés  au 
Pérou  à  l'égard  des  divins  Âmutas  ,  que 
îa  fubîimité  des  connoifTances  ?  &  que 
leurs  ufages  confacrés  à  la  vertu  ,  élèvent 
âu-defîus  des  hommes  ordinaires  ;  rr<?.\s 
pour  les  autres  hommes  ,  s'ils  ont  des 
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partions  qui  leur  font  communes  ,  nous 
leur  connoiffons  aufïï  des  vertus  qui  les 
dirigent ,  &  qui  rectifient  ces  parlons  , 
ôc  nous  les  jugeons  fur  leurs  aclions  & 
non  fur  des  roiblefies  fuppofées. 

Comment  peut-elle  effayer  de  vous  per- 
fuader  du  peu  de  fermeté  de  mes  fenti- 
ments  ?  Le  pafTe  ne  l'en  a  fûrement  pas 
inflruite.  Mon  cœur  ,  formé  dès  l'enfan- 
ce à  la  franchi fe  ,  n'a  jamais  cherché  à 
perfuader  l'infidèle  Aza  de  la  flncérité 
de  mes  feux ,  que  par  l'expreMion  de  leur 
vivacité. 

J'ignore  &  je  veux  toujours  ignorer 
cet  art  qui  dégrade  bien  plus  les  femmes 
qu'il  ne  relevé  leurs  attraits  :  il  prouve 
feulement  leur  foiblefTe  ,  leur  vanité  & 
leur  défiance  envers  l'objet  qu'elles  veulent 
enchaîner.  La  nature  ne  connoît  point  cet 
art ,  &  ne  fait  aucun  effort  pour  orner  les 
grâces ,  &  parer  la  vertu. 

Vainement  Céline  prétend  difiinguer 
Part  &  l'artifice  ,  cette  idée  ne  me  fait 
point  illufion.  Cherche-t-on  le  déguife- 
ment ,  lo*  fqu'on  eft  intérefTé  à  ne  cacher 
rien  ?  Et  oferoit-on  avouer  enfuite  ,  fans 
rougir  ,  tout  ce  qu'on  a  mis  en  œuvre 
pour  jetter  dans  l'erreur  ? 

J'efpere  tout  de  la  générofité  de  votre 
CtEur.  Digne  d'être  né  parmi  nous,  je  fuis 
fûre  qu'aucun  foupçon  injurieux  n'eft  en- 
tré 
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tré  dans  votre  ame  ;  &  je  ferois  bien 
fâchée  que  vous  eulîiez  vu  cette  maudite 
lettre ,  qui  peut-être  vous  en  auroit  fait 
naître.  Mais ,  Déterville  ,  ferois-je  digne 
de  vos  bontés  ,  fi  la  trop-  foible  Céline 
penfoit  jufte  ? 

Trop  vertyeux  pour  penfer  que  l'on 
cherche  la  gloire,  en  s'acquittent  de  fon 
devoir  ,  n'attendez  rien  du  temps  ni  de 
ma  foiblefFe.  Unie  avec  Aza  ,  par  des 
nœuds  que  la  mort  feule  auroit  déjà  du 
rompre  ,  aucun  objet  ne  pourra  m'en 
dégager.  Venez ,  Monsieur ,  jouir  des  fruits 
tranquilles  que  vous  offre  la  reconnoif- 
fance  :  venez  orner  mon  efprit  en  l'éclai- 
rant. 

Dégagé  des  pafïïonstumultueufes,  vous 
éprouverez  que  l'amitié  eft  feule  digne 
de  remplir  notre  cœur  ,  &  feule  capa- 
ble de  nous  faire  un  fort  parfaitement 
heureux. 
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LETTRE     VII, 

DÉTERVILLE     A     ZîIIA, 

J'Étois  parti ,  adorable  Zilia  ,  dans  ht 
ferme  réfolution  de  vous  oublier  ,  ne 
connoifTant  point  d'autre  foulagement  à 
mes   peines  ;  je  croyois  qu'une  longue 
L  Partie.  Q 
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abfence  opéreroir  ce  prodige.  Maïs  , 
hélas  /  le  dépit  qu'infpire  un  rendre  fen- 
timent  ,  efl  bientôt  étouffe  par  Ton  prin- 
cipe même.  Me  voilà  de  retour  plus 
amoureux  que  jamais  &  atiffi  maltraité, 
malgré  les  lueurs  d'efpéraace  que  l'infi- 
délité d'Aza  avoit  fVt  naître  chez  moi. 
Ma  iituation  me  met  de  plus  en  plus  en 
droit  de  me  plaindre,*  nnis  quelque  cruelle 
pour  moi  que  foit  votre  façon  de  penfer, 
elle  m'en  ôte  la  liberté,  vous  m'enchaînez 
d'une  façon  fi  féduifante  ,  par  la  tendre 
amitié  que  vous  m'offrez  ,  qne  ,  quoique 
les  bornes  que  vous  lui  preferivez  me  pa- 
roifTent  une  efpece  d'ingratitude  ,  je  fens 
que  mes  plaintes  deviendroient  une  in- 
justice. 

En  me  foumettant  à  la  rigueur  de  vos 
loix  ,  mon  cœur  ofe  encore  conferver 
î'eipéra.ice  de  les  adoucir  pardonnez 
mon  défordre  &  ma  fincérité  ,  je  vous 
exprime  les  mouvements  de  mon  cœur,  je 
me  plais  à  ces  illufions  ;  je  fuis  fâché 
quand  ma  raifon  me  fait  fentir  ma  témé- 
rité ;  j'en  rougis  un  infiant,  mais  bientôt 
les  idées  d'un  heureux  avenir  triomphent. 
Telle  eft  ma  foiblefTe  ;  réflexion  humi- 
liante pour  moi  ,  qui  relevé  d'autant  plus 
la  gloire  de  la  fille  du  Soleil. 

Près  de  vous  ,  belle  Zilia  ,  un  feul  de 
vos  regards  ramènera  le  refpeft  qui  vous 
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eft  dû  ;  l'ardeur  de  vous  plaire  m'enlèvera 
au-defîlis  des  fens  ,  vous  ferez  la  règle  de 
mes  mœurs  ,  liés  &  unis  enfemble  par  les 
feu!s  fentimenrs  de  l'ame  &  dePefprit, 
nous  n'aurons  pointa  craindre  les  dégoûts 
que  le  trouble  des  pallions  entraîne  après 
lui.  Nos  jours  tranquilles  ,  fans  ennui  9 
femblables  à  un  printemps  perpétuel  ,  où 
tout  paroît  fortir  des  mains  de  la  nature^ 
couleront  dans  une  félicité  parfaite  ;  en 
jouiiTant  mutuellement  des  bienfaits  de 
cette  nature  ,  nous  en  couronneront  no- 
tre innocence.  Si  nous  parlons  quelque- 
fois d'Aza,  ce  ne  fera  que  pour  nous  rap» 
peller  fon  ingratitude  &  le  plaindre.  Peut- 
être  le  deftin  feul  eft  coupable  de  fon 
changement  ;  d'ailleurs  ,  il  n'étoit  plus 
digne  de  la  Vierge  du  Soleil  ,  après  avoir 
refpiré  l'air  du  pays  des  cruels  ennemis  du 
Pérou. 

Ne  fâchez  aucun  mauvais  gré  à  ma 
Sœur  :  fa  tendreffe  pour  moi  ,  &  fa  fenfi- 
bilité  pour  ma  fituation  ,  lui  a  fait  ima- 
giner toutes  les  raifons  que  vous  avez 
vues  ,  pour  me  confoler  &  faire  renaître 
mon  efpérance  :  ce  motif  doit  l'excufer, 
Promettez-moi  de  lui  pardonner  ,  divine 
Zilia  :  rien  ne  doit  altérer  les  douceurs  de 
la  fociété  charmante  que  nous  nous  pro- 
pofons  de  former  avec  vous. 

Dans  cette  efpérance  je  pars  pour  m'a- 
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1er  jetrer  à  vos  pieds  :  je  regarderai  te 
nouveau  féjour  comme  le  Temple  'du  So- 
leil :  j'y  adorerai  ,  avec  refped  ,  l'Aftre 
qui  l'éclairé  ,  &  l'objet  de  tous  mes  foins 
fera  de  vous  y  rendre  fans  cette  l'hommage 
le  plus  pur  &  le  plus  fournis. 


Fin  de  la  première  Partie, 
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chez  JEAN  RACINE,  Libraire, 
rue  Ganterie. 
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Ayc§  Pcrmijjion. 


AVERTISSEMENT. 

IA  lecture  des  lettres  d'une 
.  Péruvienne  m'a  fait  fouvenir 
que  j 'a  vois  vu  en  Efpagne,  il  y  a 
quelques  années  ,  un  Recueil  de 
Lettres  d'un  Péruvien,  dont  l'Hif- 
toire  m'a  paru  depuis  avoir  beau- 
coup de  t  apport  avec  celle  de  Zi- 
îia.  J'ai  obtenu  ce  Manufcrit.  J'ai 
reconnu  que  c'éroient  les  Lettres 
mêmes  d'Aza  _,  traduites  en  Efpa- 
gnol.  CVft  fans  doute  k-KanhuiJ^ 
cap  ,  ami  d'Aza  ,  à  qui  la  plupart 
de  ces  Lettres  font  adrefTées ,  que 
l'on  doit  cette  Traduction  du  Pé- 
ruvien. 

L'intérêt  qu'Aza  a  excité  en  moi 
dans  ces  Lettres  y  m'en  a  fait  en- 
treprendre la  Traduction.  J'ai  vu 
avec  joie,  s'effacer  de  mon  efprit 
les  idées  odieufes  que  Zi'ia  m'avoit 
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données  d'un  Prince  plus  malheu- 
reux qu'inccnitant.  Je  crois  qu'on 
goûtera  le  même  plaifir.  On  en 
retient  toujours  à  voir  juilifier  la 
vertu. 

Bien  des  gens  feront  peut-être 
un  crimeà  Azj  d'avoir  peint,  (ous 
le  nom  de  Mœurs  Efpagnoles,  des 
défauts, des  vices  rriême  particulier» 
à  la  >  ation  Françoife,  Quelque 
fenfé  que  paroiflè  ce  reproche  ,  il 
fera  bientôt  détruit ,  lorfqu'onîfera 
attention  ,  avec  M.  de  Fontenelle, 
qu'un  Angîois  &  un  François  font 
Compatriotes  à  Pékin.  Je  h'ofe  me 
flatter  d'avoir  rendu  ianobkfïe  de* 
images,  la  force  &  l'exprdfion  des 
penfées  que  j'ai  trouvées  dans  l'O- 
riginal Efpagnol  :  je  m'en  prends 
à  notre  Langue  &  au  fort  ordinaire 
des  Traduéiions.  Le  Lecteur  s'en 
prendra  peut-être  à  moi  ;  nous 
pourrons  avoir  raifon   tous  deux. 


IETTRES 


LETTRE  S 
0'  ^  Z  A 

A  Z  X  L  I  A. 

LETTRE    PREMIERE, 

\J  Ue  tes  larmes  fe  diffipent  comme  la 
rofée  à  la  vue  du  Soleil  ;  que  tes  chaînes 
changées  en  fleurs  ,  tombent  à  tes  pieds  , 
&  te  peignent  ,  par  l'éclat  de  leurs  cou- 
leurs ,  la  vivacité  de  mon  amour  ,  plus 
ardent  que  l'aftre  divin  qui  Ta  fait  naître  ! 
Zilia,  que  tes  craintes  cefient  /  Àza  refpi- 
re  encore .;  c'eft  t'affurer  qu'il  t'aime  tou- 
jours. 

Nos  tourments  vont  finir  :  un  moment 
fortuné  va  nous  unir  à  jamais.  0  divine 
félicité  !  qui  peut  vous  retarder  encore  ? 

Les  prédidions  de   Viracocka  (i)  r.e 

(ï)  Incas  qui  avoît  prédit  îa  deftru&ion  de 
leur  Empire  par  las  Efpagnols. 
IL  Partie,  A 
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font  point  accomplies.  Je  fuis  encore  fur 
le  trône  augufte  de  Manco-Capao,  &  Zi- 
lia  n'efr  point  à  mes  cotés.  Je  règne,  & 
tu  portes  des  fers. 

RarTure-toi  ,  tendre  objet  de  mon  ar- 
deur ,  le  Soleil  n'a  que  trop  éprouvé  no- 
tre amour,  il  va  le  couronner.  Ces  nœuds, 
foibles  interprètes  de  nos  ientiments  ;  ces 
nœiHs  ,  dont  je  bénis  l'ufsge  ,  &  dont 
j'envie  le  fort  ,  te  verrons  libre.  Du  fond 
de  ton  affreufe  prifen  ,  tu  voleras  dans 
mes  bras.  Semblable  à  la  colombe  qui  , 
échappée  aux  ferres  du  vautour  ,  vient 
jouir  de  fon  bonheur  auprès  de  fa  ridelle 
compagne  ,  }t  te  verrai  dépofer  dans  mon 
cœur  ,  encore  ému  de  craintes  ,  tes  dou- 
leurs paffées  ,  ta  tendreffe  &  mon  bon- 
heur. Quelle  joie  /  quels  tranfports  de 
pouvoir  effacer  tes  malheurs  !  Tu  verras 
à  tes  pieds  ces  barbares  maîtres  du  ton- 
nerre ,  &  les  mains  mêmes  qui  t'ont 
donné  des  fers ,  t'aideront  à  monter  fur  le 
trône. 

Pourquoi  faut-il  que  le  fouvenir  de 
mes  malheurs  vienne  altérer  un  bonheur 
fipur?  Pourquoi  faut-il  que  je  te  trace  des 
maux  qui  ne  font  plus  ?  N'eft-ce  point 
abufer  des  préfents  dçs  Dieux  ,  que  de 
n'en  pas  goûter  tout  le  prix  ?  Ne  point 
oublier  fon  infortune  ,  c'ell  prefque  la 
mériter.  Et  tu  veux  ,  ma  chère  Zilia  9 
que  j'ajoute  à  mes  maux  la  honte  de  les 
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avoir  fôufferts  juftementJ  Je  t'aime  ,  je 
puis  te  le  dire  ,  je  vais  te  revoir.  Quel 
nouvel  écîairciflement  puis-je  te  donner 
fur  mon  fort  \  J'irois  te  peindre  le  paffé, 
quand   je   ne   puis   t'exprimer  les   fenti- 

ments  qui  m'agitent  en  ce  moment ,, 

Mais  que  dis- je  ?  Tu  le  veux  ,  Zilia  / 

Rappelle-toi  ,  fi  tu  le  peux,  fans  mou- 
rir ,  ce  jour  affreux  _,  ce  jour  dont  l'aie— 
greffe  fut  l'aurore. 

Le  Soleil  plus  brillant  répandoit  fur 
mon  vifage  les  mêmes  rayons  dont  il 
éclairoit  le  tien.  Les  tranfports  de  la  joie, 
les  flammes  de  l'amour  enlevoient  mon 
cœur.  Mon  ame  étcit  confondue  dans  la 
Divinité  même  dont  elle  eft  émanée.  Mes 
yeux  étinceloient  du  feu  qu'ils  avoient 
pris  dans  les  tiens,  &  brilloient  de  mille 
defirs.  Retenue  par  la  décence  des  céré- 
monies ,  je  marchois  au  Temple  ,  mon 
cœur  y  voloit.  Déjà  je  t'y  voyois  plus 
belle  que  l'étoile  du  matin  ,  plus  ver- 
meille que  la  rofe  nouvelle  ,  accufer  de 
lenteur  nos  Cuapatas  (1)  ,  te  plaindre  à 
moi  de  l'obftacle  qui  nous  féparoit  en- 
core  quand  tout  à  coup  ,  ô  fouvenir 

horrible  !  la  foudre  gronde  ,  éclate  dans 
les  airs.  A  ce  bruit  redoutable  tout  tom- 
be à  mes  côtés.  Moi-même  je  me  profter» 
ne  pour  adorer  Yllapa  (2),  Je  l'implore 

(1)  Prêtres  du  Soleil, 
(1)  Le  tonnerre, 
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pour  toi.  Ses  coups  redoublent,  feraient 
rifienC  ,  ils  ceffent.  Je  me  levé  tremblant 
pour  tes  jours  Quelle  horreur  !  quel  fpec- 
tacle/ enveloppe  dans  un  nuage  de  foutre., 
environné  de  flammes  &  de  fang  dans  une* 
affieufe  oMcurité  ,  mes  yeux  n'apperçoi- 
vent  que  la  mort  ;  mes  oreilles  n'enten- 
dent  que  des  cris  ,  &  mon  cœur  ne  de- 
mande que  toi.  Tout  te  peint  à  ce  cœur 
éperdu.  J'entends  encore  le  coup  qui  t'a 
frappée.  Je  te  vois  pâle  ,  défigurée  ,  le 
fein  fouillé  de  fang  &  de  poufîiere  .-  uq 
feu  cruel  te  dévore. 

Les  nuages  fe  difiipent  ,  î'obfcurité 
cette ,  le  croiras-tu ,  Zilia  ?  Ce  n'étoit  point 
Yltapa.  Les  Dieux  ne  font  pas  fï  cruels. 
Des  barbares  ufurpateurs  de  leur  puif- 
fance  ,  nous  en  faifoient  fentir  tout  le 
poids.  A  leur  vue  odieufe  ,  je  m'élance 
au  milieu  d'eux. L'amour  ,  lesDieuxqu'ils 
ont  outragés,  me  prêtent  leurs  forces  ;  ta 
vue  les  augmente.  Je  voie  à  toi.  Je  ren- 
verfe  tout.  Je  fuis  prêt  de  ratteinde  ;  mais 
tu  paffes  la  porte  facrée.  On  t'entraîne,  tu 
difparois ,  la  douleur  me  dévore  ,  le  dé- 
fefpoir  m'arrache  des  pleurs.  Furieux  ,  je 
m'élance  ,  on  fe  jette  fur  moi  Les  coups 
que  j'ai  portés  ,  ont  détruit  jufqu'à  mes 
armes.  Affaibli  par  l'excès  de  mes  efforts, 
accablé  par. le  nombre,  je  tombe  fur  les 
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corps  outragés  de  mes  ancêtres  (i).  Là  p 
jnon  rang  &  mes  larmes  fe  mêlent  à  leur: 
ignominie,  aux  corps  expirants  de  ces 
compagnes ,  aux  guirlandes  mêmes  donc 
tu  devois  orner  ma  tête ,  &  que  tes  mains 
avoient  tifîues.  Un  froid  mortel  s'empare 
demesfens.  Mes  yeux  troublés  s'aifoiblif- 
fent ,  fe  ferment.  Je  ceffe  de  vivre  ,  fans 
ceffer  de  t'aimer. 

Sans  doute  l'amour ,  l'efpoir  de  te  ven- 
ger ,  ma  chère  Ziîia  ,  m'ont  rendu  à  là 
vie.  Je  me  fuis  trouvé  dans  mon  Palais  0 
environné  des  miens.  La  fureur  a  fuccédé 
à  ma  foiblerTe .;  j'ai  pouffé  des  cris  affreux; 
les  mains  armées  ,  j'ai  excité  ma  garde  à 
me  venger.  Périment ,  lui  ai  -je  dit,  périf- 
fent  les  impies  ,  ils  ont  violé  nos  plus  fa- 
crés  afyles.  Venez  ,  armez-vous  tous  ; 
frappons  ,  détruifons  ces  cruels,  Rien  ne 
pouvoir  calmer  mes  tranfports.  Mais 
quand  le  Capa-ïncn  (2)  mon  père,  averti 
<àe  ma  fureur  ,  m'eut  afTuré  que  je  te  re- 
verrois  ,  que  tes  jours  étoient  en  fureté, 
que  nous  ferions  l'un  à  l'autre  ,  quelle 
joie  ,  quels  nouveaux  tranfports  fe  font 
emparés  de  mon  ame  !  0  ma  chère  Zilia  , 
-dit- ce  affez  d'un  cœur  pour  goûter  tant  ds 
plaifir  ? 

(1)  Les  Péruviens  mettoient  Sans leors Tem- 
ples les  corps  embaumés  de  quelques-uns  de 
leurs  Rois. 

(2)  Nom  générique  des  Rois  du  Péroa» 
II.  Partie*  & 
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Une  baffe  avidité  pour  un  vîî  métal  a 
feule  conduit  ces  barbares  dans  ces  lieux. 
Mon  père  a  fu  leurs  deflèins  ,  &  les  a 
prévenus.  Ils  partiront  enfin  courbés  fous 
le  poids  de  les  dons  3  aufîi-tôt  qu'ils  t'au- 
ront rendue  à  mes  vœux.  Ces  peuples  que 
î'or  arma  contre  nous  ,  &  qu'il  rend  nos 
amis ,  devenus  moins  féroces,  font  éclatera 
chaque inftant  leur  reconnoiiTance  &  leur 
refped.  Ils  s'inclinent  devant  moi  ,  ainfî 
que  nos  Cucipatas  devant  le  Soleil  Se  peut- 
il  qu'un  amasméprifable  de  matière ,  puiiïe 
changer  ainfi  le  cœur  de  l'homme  ;  &  de 
barbares  qu'ils  étoient  les  rendre  les  ins- 
truments de  ma  félicité  ?  Etoit-ce  à  un 
métal  ,  à  des  monftres  ,  à  retarder  ,  à 
faire  enfin  notre  bonheur  ? 

Adorable  Zilia  /  lumière  de  mon  ame  ! 
que  les  mots  dont  tu  te  fers  pour  te  tra- 
cer le  malheur  qui  nous  a  féparés  ,  m'ont 
caufé  d'agitation  î  Je  t'ai  fuivis  dans  le  dan- 
ger. Ma  fureur  s'eiT  renouveîlée  ;  mais  les 
afTurançes  de  ta  tendreffe ,  ainfi  qu'un  bau- 
me falutaire  ,  ont  adouci  la  plaie  que  tu 
îouchois  dans  mon  cœur.  Non  ,  Zilia  , 
rien  n?eft  égal  au  bonheur  d'être  aimé  de 
toi.  Tous  mes  fens  en  font  troublés,  Mork 
impatience  s'accroît,  elle  me  dévore.  Je 
brûle.  Je  meurs. 

Viens  me  rendre  la  vie.  Zilia ,  Zifia  !  que 
Vhuama(i)  te  prête  fes  ailes;  que  l'éclair 

(î]  Grand  aiete  du  Pérou. 
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le  plus  vif  te  porte  jufqu'à  moi  ,   tarfdis 

que  mon  cœur  plus   prompt  que  lui  vole 
au-devant  de  tes  pas. 


»    *.    * 
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LETTRE     IL 
A     Z  i  l  ï  A   (i). 

QU  o  I  ,  Zilia  ,  la  terre  n'eil  pas  anéan- 
tie. Le  Soleil  nous  éclaire  encore  , 
ôc  le  menfonge  &  la  trahifcn  font  dans 
fon  empire.  O  Zilia  /  toutes  les  vertus 
même  font  bannies  de  mon  cœur  éperda, 
Le  défefpoir  &  la  fureur  ont  pris  leur 
place. 

Ces   barbares  Efpagnols,  afifez  hardis 
pour  te   donner  des  fers,  mais  trop 
■ches  ,  trop  inhumains  pour  les  brile r 
ofé  me  trahir.  Malgré  leurs  promt 
tu  ne  m'es  pas  rendue. 

Yllapa!  qui  te  retient?  lance  tes  coups  ; 
tourne  contre  ces  perfides  les  traits  dévo- 
rants qu'ils  t'ont  dérobés;  qu'une  flemme 
ernpoifonnée  après  mille  tourments  les  ré- 
duife  en  poudre/  Mooitre  cruel  î  de 
crime  ne  peur  fe  laver  que  dans  1- 
dernier  de  talrace  (2.)  Nation  perfide,  d< 


'£? 


(1)  Cette  lettre  ne  kii  fui  pas  remife, 

?.t  le  c. 
ainel. 
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(2)  Les  Péruviens  pourfui  voient  le  crin:, 
«su es  dans  les  defeendams  du  criminel. 
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les  Villes  rafées  devraient  être  femées  de 
pierres  ,  &  arrofées  de  fang  (i)  ;  quelles 
horreurs  joignez-vous  à  l'infamie  du  par- 
jure / 

Déjà  de  Tes  rayons  facrés  !e  Soleil  a 
éclairé  deux  fois  fes  enfants,  &  ma  chère  Zi- 
lïz  n'efl  pas  rendue  à  mon  impatience.  Ces 
yeux  ,  dans  lefquels  je  devrois  fixer  ma 
félicité  ,  font  en  ce  moment  inondés  de 
pleurs.  C'elt  peut-être  au  travers  des  lar- 
mes hs  plus  ameres  ,  qu'ils  laiflent  échap- 
per ces  traits  de  flammes  qui  embraferenr 
mon  cœur.  Ces  mêmes  bras  dans  lefquels 
les  Dieux  dévoient  couronner  l'amour  le 
plus  ardent  ,  font  peut-être  accablés  en- 
core fous  le  poids  d'indignes  fers.  0  dou* 
leur  funefte/  ô  mortelle  penfée  ! 

Tremblez,  vils  humains  ,  le  Soleil  m'a 
remis  fa  vengeance.  Mon  amour  outragé 
va  la  rendre  plus  cruelle, 

C'eft  par  toi  que  j'en  jure  ,  Aftrç  vivi- 
fiant dont  nous  tenons  nos  âmes  (2)  & 
nos  jours  ;  c'eft  par  tes  pures  flammes , 
dont  le  feu  drvin  m'anime.  O  Soleil  !  que 
tes  rayons  bienfaifants  s'éloignent  de  moi 
pour  jamais  ;  que  plongé  dans  une  nuit 

(1)  On  détruifoit  jufqu'aux  Villes  où  étoient 
nés  les  grands  criminels  ;  on  y  femoit  des 
pierres  :  on  y  verfoit  du  fang  en  figne  de  malé.- 
diclion. 

(2.)  Les  Péruviens  regardoient  famé  comme 
une  portion  du  Soleil» 
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affreufe,  la  confolante  aurore  n'annonce 
plus  ton  retour,  fi  Aza  ne  détruit  là  race 
criminelle  qui  ofe  fouiller  de  menfohges 
ces  lieirx  facrés.  Et  toi ,  ma  chère  Zilia  , 
objet  infortuné  de  toute  ma  tendreiïe  , 
feche  tes  pleurs.  Tu  verras  bientôt  ton 
amant  renverfer  tes  ennemis ,  brifer  tes 
fers  ,  les  en  accabler  Chaque  inflant  aug- 
mentera ma  fureur  &  leur  fupplice.  Déjà 
une  joie  cruelle  fe  fait  jour  dans  mon 
cœur  Déjà  fe  crois  me  baigner  dans  le 
fang  de  ces  perfides.  La  rage  iignale  mon 
amour. 

Je  vais  furpafler  leur  barbarie;  elle  fera 
mon  guide;  je  cours  la  fuivre.  Zilia  ,  ma 
chère  Zilia  /  fois  fûre  de  ma  vidoire ,  c'efl 
toi  que  je  vais  venger. 

LETTRE     III. 

DE     MADRID-, 

A    K  A.  N  H  U  I  S  C  A  P. 

QUellé  Divinité  affez  touchée  de 
mes  maux  ,  généreux  ami  ,  a  pu  te 
conferver  à  ma  douleur  !  Il  eft  donc  vrai 
qu'au  fein  des  malheurs  les  plus  affreux  on 
peut  goûter  quelques  charmes  :  &  que  , 
quel  qu'infortuné  que  l'on  foit  ,  on  peut 
contribuerai!  bonheur  des  autres  ;  tes  mains 
font  accablées   de  chaînes  ?  &  tu  parois 
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fouîager  les  miennes.  Ton  ame  eft  abattue 

par  la  douleur  ,  &  tu  diminues  ma  trif- 

tefTe. 

Etranger  ,  captif  dans  ces  climats  bar- 
bares ,  tu  me  fais  retrouver  ma  Patrie  9 
dont  le  fort  t'éloigne.  Mort  pour  tout  le 
refte  des  hommes ,  je  ne  veux  plus  vivre 
qu'avec  toi.  Ce  n'eft  que  pour  toi  que  mon 
efprit  accablé  trouvera  des  expreilions,  Se 
que  mes  mains  afFoiblies  formeront  quel- 
quefois ces  nœuds  qui  nous  réunifient  mal- 
gré nos  cruels  ennemis. 

Pardonne  iî  l'amour  le  plus  tendre  ,  le 
plus  violent ,  t'entretient  plus  fou  vent  que 
l'amitié  &  que  la  vengeance.  Les  douceurs 
de  l'une  peuvent  confoler  ;  la  violence  de 
l'autre  peut  avoir  des  charmes  ,  mais  ils  le 
cèdent  à  l'amour. 

Ce  n'eft  pas  qu'abattu  fous  les  coups  du 
fort ,  mon  infortune  ait  diminué  mon  cou- 
rage. Roi ,  je  penfois  en  Roi  :  efclave  ,  je 
n'ai  pas  les  fentiments  de  mes  femblables. 
Je  defire  la  vengeance  fans  l'efpérer.  Je 
voudrois  changer-,  &  ton  fort  &  le  mien. 
Je  ne  puis  que  les  plaindre. 

Va  ,  meurs  ,  on  nous  tranfporte  dans 
un  monde  nouveau  ,  &  malgré  mes  priè- 
res ,  on  nous  féparc.  Notre  amitié  devient 
l'objet  de  la  crainte  de  nos  vainqueurs. 
Accoutumés  au  crime  ,  pourroient-ils  ne 
pas  redouter  la  vertu  ? 

Eft-ce  ainfi  qu'il  devoit  finir  ,  Kan- 
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fcuifcap  ,  ce  jour  où  ton  courage  &  te 
mien  ,  où  mon  amour  mieux  qu'eux  enco- 
re, devoir  me  rendre  en  triomphant  digne 
de  la  main  qui  m'armoit ,  de  l'Aftre  étin- 
celant  qui  m'a  fait  naître ,  &  de  ton  admi- 
ration ;  où  le  Soleil  ,  ennemi  du  parjure  , 
devait  venger  fes  fils  ,  les  raiïafier  de  la 
chair  fumante  de  ces  monftres  ,  (  i  )  &  les 
abreuver  de  leur  fang  odieux  ? 

Eft-ce  ainfi  que  je  dois  venger  les  Dieux 
de  Zilia  ?  Zilia  /  qui ,  confumée  par  l'amour 
le  plus  vif ,  brûle  encore  dans  des  fers  que 
je  n'ai  pu  brifer.  Zilia  /  que  d'infâmes  ravif- 

ïeurs 0  Dieux  !  éloignez  de  moi  ces 

funeftes  images Que  dis-je  ,  Kanhuif- 

cap  ?  Les  Dieux,  mêmes  ne  peuvent  les  ban- 
nir. Je  ne  vois  point  Zilia  ;  un  élément 
cruel  nous  fépare.  Peut-être  fa  douleur..... 

nos  ennemis les  flots un  trait  mortel 

me  perce  le  cœur.  Ami  ,  je  fuccombe  à 
l'excès  de  mes  maux.  Mes  quipos  échap- 
pent de  mes  mains.  Zilia.  . . .  Zilia  ! 

(i)  Les  Péruviens  mangeoient  la  chair  cfe 
leurs  ennemis ,  buvoient  leur  fang  ,  les  femmes 
s'en  froteoient  le  bout  dçs  mamelles  pour  le  faire 
fucer  à  J'enfant. 
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LETTRE    IV. 
A    Kanhuisgap. 

FIdele  Anqui  ,  tes  quipos  ont  fufpen- 
du  un  inflant  mes  alarmes  ,  mais  ils 
îi'ont  pu  les  bannir,  Au  baume  falutaire 
que  ton  amitié  répand  fur  mes  maux  ,  fuc- 
cedent  toujours  des  fouvenirs  affreux.  Je 
me  rappelle  à  chaque  infiant  Zilia  dans  les 
fers  ,  le  Soleil  outragé  ,  fes  Temples  pro- 
fanés :  je  vois  mon  père  courbé  fous  le 
poids  des  chaînes  ,  comme  fous  celui  des 
ans  ;  ma  Patrie  défolée.  Je  n'exifte  plus 
que  dans  ma  trifleffe.  Tout  l'accroît  ;  les 
ombres  de  la  nuit  ne  me  repréfentent  que 
des  images  effrayantes.  En  vain  le  fommeii" 
m'offrent  le  repos  ,  dans  fes  bras  je  ne  trou- 
ve que  des  tourments.  Cette  nuit  encore 
Zilia  s'efl  offerte  à  mes  yeux.  Les  horreurs 
de  la  mort  éroient  peintes  fur  fon  vifage. 
Mon  nom  femblôit  échapper  de  fes  lèvres 
mourantes  ;  je  le  voyois  tracé  fur  les  quipos 
qu'elle  tenoit  encore.  Des  Barbares  incon- 
nus ,  les  armes  teintes  de  fang  ,  au  milieu 
de  la  flamme  ,  du  tumulte  &  des  cris,  l'ar- 
rachoient  d'une  de  ces  énormes  machines 
qui  nous  ont  tranfportés  ,  &  fembloient 
la  préfenter  en  triompheàleurchef  odieux, 
quand  tout  à  ccup  la  mer  .,  s'élevant  jufr 
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qu'aux  nues  ,  n'a  plus  offert  à  ma  vue  que 
des  fiots  de  fang  ,  des  cadavres  flottants, 
des  bois  ^  demi  confumés ,  des  feux  &  des 
flammes  dévorantes. 

En  vain  je  veux  diiîiper  ces  trifles  idées  ? 
elles  reviennent  toujours  Te  peindre  à  mon 
efprit.  Rien  ne  m'arrache  à  ma  douleur , 
tout  l'augmente.  Je  hais  jufqu'à  l'air  que  je 
refpire.  Je  me  plains  aux  flots  de  ce  qu'ils 
ne  m'ont  point  englouti.  Je  me  plains  aux 
Dieux  du  jour  qu'ils  me  biffent  encore.  Si 
leur  bonté  moins  cruelle  me  permettoit  de 
me  ravir  à  la  lumière  ,  fi  je  pouvois  difpo- 
fer  un  iniiant  de  cette  portion  de  la  Divi- 
nité qu'iîsm'ont  départie;  fî  ce  n'étoit  point 
un  crime  horrible  pour  un  mortel,  que  de 
détruire  l'ouvrage  de  la  Divinité  ,  dût-on 
blâmer  ma  foiblefTe  ,  dût  mon  ame  errer 
dans  les  airs  ,  Kanhuifcap  ,  mes  maux  fe-- 
loient  finis.  Mais  que  dis-je  ?  Ils  augmen- 
tent tous  les  jours. 

Reçois  dans  ton  fein  mes  vives  dou- 
leurs ,  ô  Kanhuifcap  !  apprends  ,  s'il  fe 
peut ,  le  fort  de  Zilia  ,  tandis  que  mon 
cœur  éperdu  la  demande  aux  Dieux  ?  à  la 
sature  entière  >  à  moi-même. 


**&#* 
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XXXXX  *<X  £X#  XXXXXXX  KXXXX 
LETTRE     V. 

QUe  les  rayons  divins  qui  nous  don- 
nent la  vie  ,  t'échaufFent  de  leur  feu 
le  plus  doux  ,  Kanhuifcap  /  Tu  nourris 
dans  mon  cœur  l'efpoir  le 'plus  flatteur. 
Les  progrès  que  tu  fais"  dans  la  langue  des 
Efpagnols,  t'ont  déjainltruit  que  les  pre- 
miers Vaifleaux  qu'on  attend  fur  le  rivage 
que  tu  habites  ,  viennent  de  la  terre  du 
Soleil.  Tu  fauras  le  fort  de  celle  pour  qui 
feu!  je  refpire.  Juge  avec  quelle  impatience 
j'attends  que  tu  m'en  inflruife.  Je  me  fuis 
peint  d'avance  l'étendue  de  ma  félicité. 
L'état  de  Zilia  s'eit  dévoilé  à  mes  yeux.  Je 
l'ai  v  je  ,  je  la  vois  encore ,  remife  à  la  gar- 
de du  Soleil,  n'ayant  d'autre  trifteffe  que 
celle  de  mon  éloigneraient ,  parer  les  Au- 
tels de  ce  Dieu  de  fa  beauté  ,  autant  que 
des  ouvrages  de  fes  mains.  Ainfi  qu'une 
fleur  précieufe  ,  qui  »  après  l'orage  ,  enco- 
re agitée  par  h  s  vents,  reçoit  les  premiers 
rayons  du  Sokïl  ,  l'eau  qui  la  couvre  ne 
fert  qu'à  auganenterifon  éclat  ;  de  même 
Zilia  pardîï  plus  belle  &  plus  chère  à  mon 
cœur.  Tantôt  je  la  vois  comme  le  Soleil 
même  ,  lorfqu'après  une  longue  obfcurité, 
f  i  ïunv'ere  plus  vive  annonce  à  nos  veux 
éblouis  la  convalefcence  imprévue  ,  <k  la 
prolongation  de  nos  jours.  Tantôt  je  fuis 
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à  Tes  pieds.  Je reflensle  trouble,  l'émotion  ? 
le  plaiiir  ,  le  réfpeâ^  la  tendrefie ,  tous  les 
fentiments  qui  m'agiroient  lorfque  je  jouif- 
fois  de  fa  vue  ;  ceux  mêmes  dont  ion  cceui: 
étoit  ému  ,  Kanhuifcap  ,  je  les  éprouve, 
Que  les  chaînes  des  Ululions  font  fortes  l 
mais  qu'elles  font  aimables  i  mes  maux 
réels  font  détruits  par  des  plaifirs  appa- 
rents. Je  vois  Zilia  heureufe  :  mon  bonheur 
eft  certain. 

O  mon  cher  Kanhuifcap  ,  ne  trompes 
pas  un  efpoir  qui  fait  ma  félicité  ,  qui 
peut  être  détruit  par  la  feule  impatience  / 
Que  le  moindre  retardement  ^  généreux 
ami  ,  ne  diffère  pas  mon  bonheur.  Que  tes 
quipos  noués  par  les  mains  de  l'alégreife , 
me  foienr  portés  par  les  vents  devenus  plus 
prompts  ;  &  que  pour  prix  de  ton  amitié, 
les  parfums  les  plus  exquis  fe  répandent 
toujours  fur  ta  tête. 

LETTRE     Vil, 


E  quelle  eau  délicieufe  te  fers  -  tu  9 
cher  ami  ,  pour  éteindre  le  feu  crue> 


qui  dévoroit  mon  cœur  ?  Aux  inquiétudes 
qui  m'agitoient  fans  ceiTe ,  à  la  douleur  qui 
m'accabloit ,  tu  fais  fuccéder  la  joie  &  le 
calme.  Je  vais  revoir  Zilia.  O  bonheur  pref- 
que  inefpéré  /  Je  ne  la  vois  point  encore, 
ô  cruel  éloigne  ment  /  En  vain  mon  cœur 
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devance  fçs  pas.  En  vain  toute  mon  aiîie 

vole  fe  confondre  dans  la  fienne  ;  il  m'en 

refte  affez  pour  fentir  que  je  fuis  féparé  de 

Zilia. 

Je  vais  la  recevoir ,  &  cette  confolante 
penfée  ,  loin  de  calmer  mon  inquiétude  , 
accroît  mon  impatience.  Sépare  de  ma  vie 
même  ,  juge  quels  tourments  j'endure  ?  A 
chaque  infiant  je  meurs  ;  je  ne  renais  que 
pour  defirer.  Semblable  au  chaffeur  qui 
augmente  en  courant  l'éteindre ,  la  foif  qui 
le  dévore  ,  mon  efpoir  rend  plus  vive  la 
flamme  qui  me  confume  ;  plus  je  fuis  prêt 
de  m'unir  à  Zilia  ,  plus  je  crains  de  la  per- 
dre. Pour  combien*de  temps  ,  fidèle  ami , 
un  moment  nenousa-t-il  pas  déjà  féparés? 
Et  ce  moment  cruel  ,  au  comble  de  ma 
félicité  ,  je  le  craindrai  encore. 

Un  élément  auffi  barbare  qu'inconflant  ,; 
cft  le  dépositaire  de  mon  bonheur.  Zilia  , 
me  dis-tu ,  abandonne  l'Empire  du  Soleil , 
pour  venir  dans  ces  climats  affreux.  Long- 
temps errante  fur  les  mers,  avant  de  me 
rejoindre  ,  quels  dangers  n'aura-t-elîe  pas 
à  courir ,  &  combien  davantage  n'en  aurois- 
je  pas  à  craindre  pour  elle  !  ...  .  Mais  dans 
quel  égarement  me  plonge  mon  amour  !  Je 
redoute  des  maux  ,  quand  tout  me  promet 
êts  plaifirs;  des  plaifirs  dont  l'idée  feule... 
Ah  !  Kanhuifcap  ,  quelle  joie  !  quelle  fen- 
timent  jufqu'alors  inconnu  .'....  tous  mes 
fensfeféparentpourgoûterlemêmeplaifir. 
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Zilia  s'offre  à  mes  yeux  ;  j'entends  les  ten- 
dres accents  de  fa  voix.  Je  l'embraffe.  Je 
meurs, 

-LETTRE    VII. 

SI ,  fufceptible  d'altération  ,  quelque 
.  chofe  pouvoit  diminuer  ma  joie,  Kan- 
huifcap  ,  le  terme  où  tu  remets  mon  bon- 
heur pourrait  l'affaiblir. 

Avant  de  me  rendre  heureux  ,  il  faut 
que  le  Soleil  éclaire  cent  fois  le  monde  : 
avant  cet  efpace  immenfe  de  temps  ,  Zilia 
ne  peut  m'être  rendue. 

En  vain  Famine  s'efforce  de  me  dédom- 
mager des  rigueurs  de  mon  fort  ;  elle  ne 
peut  m'arracher  à  mon  impatience. 

Alonzo  ,  que  l'injufte  Capa  -  Inca  -des 
Efpagnoîs  a  nommé  pour  s'affeoir  avec 
mon  père  fur  îe  trône  du  Soleil;  Alonzo, 
à  qui  les  Efpagnoîs  m'ont  confié  ,  veut 
inutilement  me  dérober  à  ma  douleur. 
L'amitié  qu'il  me  témoigne  ,  les  mœurs  de 
les  compatriotes  qu'il  me  fait  obferver, 
]es  amufements  qu'il-  cherche  à  me  procu- 
rer ,  les  réflexions  auxquelles  je  m'aban- 
donne moi-même,  ne  font  que  la  charmer. 

La  douleur  amere  où  tn'avoit  plongé  la 
féparation  de  Zilia  >  m'avoit  empêché 
jufqu'ici  de  faire  aucune  attention  fur  le$ 
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objets  qui  m'environnent.  Je  ne  voyois  , 
je  n'efpérois  que  des  maux.  Je  me  plaifois  , 
pour  ainîi  dire,  dans  mon  infortune.  Je  ne 
vivois  point  :  pouvois-je  rien  confidérer  ? 
Mais  à  peine  ai- je  donné  à  la  joie  les  mo- 
ments que  l'amour  lui  devoit ,  que  j'ai  ou- 
vert les  yeux.  Quel  fpechcle  alors  m'a  frap- 
pé /  puis-je  te  peindre  combien  il  me  fur- 
prend  encore  ?  Je  me  trouve  feul  au  milieu 
d'un  monde  que  je  n'enfle  jamais  imaginé. 
J'y  vois  des  hommes  femhîabîes  à  moi.  Une 
furptife  égale  les  faifit  &  me  frappe.  Mes 
regards  avides  lé  confondent  dans  les  leurs. 
Une  foule  Se  peuple  qui  s'agite  &  circule 
fans  eeffe  dans  le  même  efpace  ,  où  il  fem- 
ble  que  le  fort  l'ait  renfermé  ;  d'autres  qu'on 
ne  voit  prefque  jamais ,  &  qui  ne  fe  dillin- 
■guent  de  ce  peuple  laborieux  que  par  leur 
oifiveté  ;  des  rumeurs  ,  des  cris ,  des  que- 
relles ,  des  combats,  un  bruit  affreux  ,  un 
trouble  continuel  :  voilà  d'abord  tout  ce 
que  je  pus  difeerner. 

Dans  ces  commencements  mes  regards 
embraflant  trop  de  chofes  ,  n'en  pouvoient 
diftinguer  aucune.  Je  ne  fus  pas  long-temps 
à  m'en  appercevoir,  c'eft  pourquoi  je  réfo- 
lus  de  leur  preferire  des  bornes ,  &  de 
commencer  à  réfléchir  fur  ce  que  je  voyois 
de  plus  près  ;  c'efï  ainfi  que  la  mai  fou 
d'Alonzo  eft  devenue  lefiege  de  mes  pen- 
iées.  LesEfpagnolsque  j'y  vois  m'ont  paru 
un  objet  affez  confidérable  pour  m'occu- 
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peç  quelque-temps  ,  &  me  foire  juger  par 

leurs  inclinations  ce  celles  de  leurs  com- 
patriotes. Alonzo  ,  qui  a  habité  afTez  de 
temps  dans  nos  contrées  ,  &  qui  corifé- 
quemment  n'ignore  ni  nos  ufages,  ni  notre 
langue  ,  m'aide  dans  les  découvertes  que 
je  veux  faire.  Cet  ami  ïincere,  dégagé  des 
préjugés  de  fa  nation  ,  m'en  fait  fou  vent 
fentir  le  ridicule.  Regardez  cet  hon.rr.e 
grave,  medifoit-i!  l'autre  jour,  qu'à  fon 
regard  fier  ,  fa  mcuilache  retrouf  ée  ,  fon 
bonnet  enfoncé  ,  &  à  f a  fuite  nombreuie  s 
vous  preniez  déjà  pour  un  fécond  Huayna- 
Capac  ?  (  i  )  c'eli:  un  Cucipatas  qui  a 
promis  à  notre  Eachamac  (  2  )  d'être  hum- 
ble ,  doux  &  pauvre.  Celui  -  ci  ,  à  qui  la 
liqueur  qu'il  prend  à  ii  grands  traits  ,  ne 
îaifTera  bientôt  plus  aucune  marque  derai- 
fon  ,  elt  un  Juge  qui  ,  dans  une  heure  au 
plus ,  va  décider  de  la  vie  ou  de  la  fortune 
d'une  douzaine  de  citoyens.  Cet  homme 
qui  efi  encore  plus  amoureux  de  lui-même 
que  de  cette  Dame  auprès  de  laquelle  il 
paroît  ii  emprefTë  ,  qui  à  peine  peut  kvz- 
porter  la  chaleur  du  jour  &  l'habit  parfu- 
mé qui  le  couvre,  qui  parle  avec  tant  defeu 
de  la  moindre  bagatelle,  dont  la  débauche 
a  creufé  les  veux  ,  pâli  le  viiage  ,  &  éteint 
même  jufqu'a   la  voix  ,  eft   un  guerrier 

(i)Nom  du  plus  grand  Conquirar::  du  Pérou. 

(a)  Le  Dieu  Créateur. 
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qui  va  conduire  trente  mille  hommes  an 

combat. 

C'eft  ahifi  ,  Kanhuifcap  ,  qu'à  l'aide 
d'Alonzo  ,  je  vois  difîiper  pendant  quel- 
ques moments  l'inquiétude  qui  me  confu- 
me.  Mais  ,  hélas  ,  qu'elle  reprend  bientôt 
fa  place  /  Ces  amufements  de  l'efprit  le 
cèdent  toujours  aux  affedions  du  cœur. 

LETTRE     V  I  1  L 

LE  s  obfervations  qu'Alonzo  me  fait 
faire  fur  les  caraderes  de  fes  conci- 
toyens ,  ne  m'empêchent  pas  de  jetter 
quelquefois  les  yeux  fur  le  lien.  Admira- 
teur d^s  vertus  de  cet  ami  fincere  ,  je  ne 
laifle  pas  d'en  remarquer  les  défauts.  Sage, 
généreux  &  vaillant  ,  il  eft  cependant  foi- 
ble  ,  &  donne  dans  les  ridicules  qu'il  con- 
damne ;  voyez  ce  guerrier  refpedable  & 
terrible  ,  me  difoit-il ,  ce  ferme  défenfeur 
de  notre  patrie  ,  cet  homme  qui  d'un  feul 
coup-d'œil  fe  fait  obéir  par  un  millier 
d'autres  ,  il  eft  efelave  dans  fa  propre  mai- 
fon  ,  &  fournis  aux  moindres  volontés  de 
fa  femme.  Ainfi  me  parloit  Alonzo  ,  lorf- 
que  Zulmire  entra.  A  l'air  impérieux  qu'elle 
arTedoit  ,  aux  tendres  embraffements  de 
fon  père  ,  je  ne  pus  douter  qu'Alonzo  ne 
fût  dans  le  cas  du  guerrier  dont  il  venoit 

de 
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de  blâmer  îa  foiblefle.  Ne  crois  pas  que 
cet  Efpagnol  foit  le  feul  de  fa  nation  qui 
ne  pardonne  point  aux  autres  tes  propres 
foiblefles.  Un  fpe&acle  affez  fingulier  me 
l'a  prouvé.  Je  me  promenois  un  de  ces  jours 
dans  un  jardin  ,  où  dans  la  foule  je  diflin- 
gtiai  un  petit  monftre  :  il  étoit  de  la  hau- 
teur d'une  Vicunna ,  (1)  fes  jambes  étoient 
contournées  comme  un  Amaruc^  (2)  &  fa 
tête  enfoncée  dans  fes  épaules  ,  pouvoità 
peine  fe  tourner.  Je  ne  pouvois  m'empê- 
cher  de  plaindre  le  fort  de  cet  infortuné  9 
lorfque  de  grands  éclats  de  rire  vinrent  à 
me  diftraire.  Je  regardai  d'oùilspartoient. 
Quelle  fut  ma  forprifé  ,  quand  je  vis  que 
c'étoit  un  homme  prefque  aufïi  difforme 
que  le  premier  ,  qui  fe  railloit  de  la  taille 
du  petit  monftre  ,  &  en  faifoit  remarquer' 
à  d'autres  ia  fïnguterité.  Sepeut-il  quer.ous 
se  reconnoiflions  pas  nos  défauts,  lors 
même  que  nous  les  remarquons  dans  les 
autres  ?  Se  peut-il  que  l'excès  d'une  vertu 
devienne  une  foibleffe  ?  Alonzo  fournis  à 
fa' fille  ,  feroit  inexcufable  de  ne  la  pas 
aimer.  La  vivacité  de  l'efprit ,  les  grâces  > 
la  beauté  ,  le  Dieu  Créateur  lui  a  tout 
donné.  Son  port ,  fes  regards  languiffants, 
malgré  le  feu  qui  hs  anime  ,  le  vif  éclat  de 
fon  teint  ,  me  font  alTez  juger  qu'elle  a  un' 

(1)  Efpece  de  Chèvre  des  IndeSo 

(a)  C  ouleuvre  des  Inder, 
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cœur  fenfîble  ,  mais  vain  ;  doux  ,  mais  ar- 
dent dans  Tes  moindres  delirs. 

Quelle  différence  ,  ami  ,  entr'elle  & 
Zilia  /  Zilia  qui  ,-ignonnt  prefq  je  fa  beau- 
té ,  voudroit  la  cacher  à  tout  autre  qu'à 
fon  vainqueur  ;  eHe  que  la  modeitie  &  la 
candeur  conduiiènt  ,  &  dont  le  cœur  oc- 
gu  >é  feul  par  l'amour  le  plus  pur  &  îe  plus 
tendre,  ne  lent  point  les  mouvements  de 
l'orgueil ,  &  méprife  les  détours  de  l'art  ; 
elle  qui  ,  pour  plaire  ,  ne  lait  qu'aimer-, 

elle  enfin Quelle  flamme  ardente 

confume  mon  ame  !  Zilia  ,  ma  chère  Zilia .' 
ne  me  feras-tu  jamais  rendue  ?  Qui  peut 
retarder  encore  notre  félicité?  Les  Dieux 
feroient-ils  jaloux  des  plaifirs  d'un  mortel  > 
Ah  /  cher  ami  ,  fi  ce  n'eft  que  pour  eux 
que  l'amour  doit  avoir  des  douceurs  , 
pourquoi  nous  font-ils  connoitre  la  beau- 
té ?  Ou  pourquoi  ,  maîtres  de  nos  cœurs  9 
nous  laifTent-ils  defirer  un  bonheur  qui  les 
ofTenfe  ? 

$  £  £  £  $  G  £  ♦  *  :  6  :  £  *  $  ft  £  £  £  £  fc 

L  E  T  T  T  E     IX. 

S  An  s  le  fecours  de  la  langue  Efpagno- 
le  ,  les  réflexions  qu'Alonzo  me  fait 
faire  ,  ne  pouvoient  pas  être  portées  à  un 
certain  point  ,  &  celles  où  je  me  livre 
moi-même  ,  ne  pouvoient  qu'être  fuperfl- 
tielles.  Cherchant  à  charmer  mon  irnpa- 
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tience  ,  j'ai  demandé  un  maître  qui  pue 
a*inftruiré  dans  certe  Langue.  Les  con- 
noiflances  qu'il  m'a  communiquées  ,  me 
mettent  déjà  en  état  de  profiter  des  con- 
ventions ,  &  d'examiner  de  plus  près  le 
génie  &  le  gont  d'une  Nation  qui  femble 
n'avoir  été  créée  que  pour  la  deltru&ion 
de  la  terre  ,  donc  cependant  elle  croit  être 
l'ornement.  D'abord  je  penfois  que  ces 
Barbares  ambitieux  ,  occupés  à  faire  le 
malheur  des  peuples  qui  les  ignorent ,  ne 
s'abreuvoient  que  de  fang  ,  ne  vovoient  le 
Soleil  qu'à  travers  d'une  obfcure  fumée  9 
&  s'occupoient  uniquement  à  forger  la 
mort  ;  car  ,  tu  le  fais  auffi-bien  que  moi  , 
ce  tonnerre  dont  ils  nous  ont  frappé  ,  avoic 
été  créé  par  eux.  Je  croyois  ne  rencontrer 
dans  leurs  Villes  que  des  Artifants  de  la 
foudre  ,  des  Soldats  s'exerçant  à  la  cour- 
fe  &  au  combat  ,  des  Princes  teints  du 
fang  qu'ils  ont  verfé  ,  bravant  ,  pour  en 
répandre  encore  ,  les  chaleurs  du  jour  ,  la 
glace  des  ans  ,  la  fatigue  &  la  mort. 

Tu  prévois  ma  furprife,  lorfqu'à  la  pla- 
ce de  ce  théâtre  fanglant  qu'avoit  élevé 
mon  imagination  ,  j'ai  vu  le  trône  de  la 
clémence. 

Ces  Peuples  qui  ,  je  crois  ,  n'ont  été 
cruels  que  pour  nous  ,  naroifTent  gouver- 
nés par  la  douceur.  Une  étroite  amitié 
femble  lier  les  concitoyens.  Us  ne  fe  ren- 
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contrent  jamais  qu'ils  ne  fe  donnent  dés 
marques  d'eftime  ,  d'amitié  ;  &  même  de 
refped.  Ces  fentiments  brillent  dans  leurs 
yeux  ,  &  commandent  à  leur  corps.  Us  fe 
profternent  les  uns  devant  les  autres.  Enfin-, 
à  leurs  embrafFemenrs-  continuels  ,  on  les 
prendroit  plutôt  peur  une  famille  bien 
unie  ,  que  pour  un  peuple. 

Ces  guerriers  ,  qui  nous  ont  paru  fi 
redoutables  ,  ne  font  ici  que  des  vieillards 
encore  plus  aimables  que  les  autres,  ou  de 
jeunes  gens  enjoués  ,  doux  &  prévenants. 
La  molleiTe  qui  les  gouverne  ,  îa  peine 
qu'un  rien  leur  coûte  ,  les  plaifirs  qui  font 
leuruniqueétude,&  les  fentiments  d'huma- 
nité qu'ils  îaiftent  paroître  ,  me  feroient 
croire  qu'ils  auroient  deux  corps  ,  l'un 
pour  la  fociété  ,  l'autre  pour  la  guerre. 

Quelle  différence  en  effet  /  Ami ,  tu  les 
as  vus  porter  dans  nos  murs  défoîés  l'hor- 
reur ,  l'épouvante  &  la  mort.  Les  cris  de 
nos  femmes  expirantes  fous  leurs  coups  , 
la  vieiileMe  refpedable  de  nos  pères  ,  lès 
ions  douloureux  que  produifoient  à  peine 
les  tendres  organes  de  nos  enfants ,  la  ma- 
Jefté  de  nos  Autels  ,  la  fainte  horreur  qui 
les  environne ,  tout  ne  faifoit  qu'augmenter 
leur  barbarie. 

Et  je  les  vois  aujourd'hui  adorer  les 
appas  qu'ils  fouîoient  aux  pieds  ,  honorer 
la  vieilleffe,  tendre  une  main  fecourable  à 
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l'enfance,  &  refpefter  les  Temples  qu'ils 
profanoient.  Kanhuifcap  ,  feroit-ce  dons 
les  mêmes  hommes  h 

LETTRE     X. 

PLu,  s  je  réfléchis  far  la  variété  du  goûê 
des  Espagnols  ,  moins  j'en  découvre  le 
principe.  Cette  Nation  n'en  parolt  avoir 
qu'un  qui  fclt  général  ,  c'eft  celui  qui  h 
porte  à  l'oiiivetc.  Il  y  a  cependant  une 
divinité  à  peu  près  du  même  nom ,  c'efï  le 
bon  goût.  Une  foule  choifie  d'adorateurs 
lui  facrifte  tout  jufqu'à  fon  repos  ;  quoi- 
que cependant  une  partie  ignore.(  &  cette 
partie  eft:  la  plus  fincere  )  quel  eft  ce  Dieu  ; 
l'autre  ,  plus  crgueilleufe  ,  en  donne  des: 
définitions  qui  ne  font  pas  plus  intelligi- 
bles pour  les  autres  que  pour  elle  -  même, 
C'eft ,  félon  bien  des  gens  ,  un  Dieu  qui  , 
pour  être  invifible,  n'en  eft  pas  moins  réel, 
Chacun  doit  fenttr  les  infpirations.  Il  faut 
convenir  avec  le  Sculpteur  qu'on  le  voit 
caché  fous  un  mafque  hideux  ,  qui  paroîr 
voltiger  fur  deux  ailes  de  chauve- fouris  } 
&  qu'un  petit  enfant  enchaîne  galamment 
avec  une  guirlande  de  fleurs.  Une  e fp.ee e 
d'hommes ,  qu'on  appelle  ici  petits  mairies  y 
vous, forcera  de  dire  que  ce  Dieu  eft  plutôt; 
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dans  Ton  pourpoint ,  que  dans  celui  d'un 
de  ks  pareils  ,  &  la  preuve  qu'elle  en  ap- 
portera ,  (  à  laquelle  vous  ne  pourrez  vous 
refufer  )  c'eft  que  les  fentes  de  Ton  pour- 
point font  plus  ou  moins  grandes  que 
celles  de  l'autre. 

Il  y  a  quelques  jours  que  je  fus  voir  un 
édifice  dont  on  m'avoit  fait  un  récit  fort 
incertain.  A  peine  l'eus-je  apperçu  ,  que  je 
vis  près  la  porte  deux  troupes  d'Efpagnols 
qui  fembloient  en  guerre  ouverte  Tune  con- 
tre l'autre.  Je  demandai  à  quelqu'un  qui 
m'accompagnoit  ,  quel  étoit  le  fujet  de 
leur  divifion.  C'eft  ,  me  dit-il  ,  un  grand 
point.  Il  s'agit  de  décider  de  la  réputation 
de  ce  Temple  &  du  rang  qu'il  doit  tenir 
dans  la  poftérité.  Ces  gens  que  vous  voyez 
font  des  connoiffeurs.  Les  uns  foutiennent 
que  c'eft  une  miffe  de  pierres  ,  qui  n'a  rien 
de  rare  quefon  énormité;  les  autres  oppo- 
fent  Que  cet  édifice  n'eft  rien  moins  qu'énor- 
me, &  qu'il  eft  conftruit  dans  le  bon  goût. 

Après  avoir  lairTé  ce  peuple  de  connoif- 
feurs ,  j'entrai  dans  le  Temple.  A  peine 
eus-je  fait  quelques  pas  ,  que  je  vis  peint 
fur  un  lambris  un  vieillard  vénérable ,  dont 
la  grandeur  &  la  nobleffe  des  traits  infpi- 
roient  le  refpect.  Il  paroiffoit  porté  fur  les 
vents,  &  étoit  environné  de  petits  enfants 
ailés  qui  baiflbient  les  yeux  fur  la  terre. 
Que  repréfente  ce  Tableau  ,  demandai-je  > 
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Ceft  ,  me  répondit  un  vieux  Cncipatas  , 
après  plufieurs  inclinations,  le  portrait  du 
Maître  de  l'Univers  ,  qui  d'un  foufîle  a 
tout  tiré  du  néant  :  mais  ,  interrompit-  il 
avec  précipitation  ,  avez-vous  examiné  ces 
pierres  précieufes  qui  couvrent  cet  Autel  t 
Il  n'avoit  pas  achevé  ces  paroles  ,  que  la 
beauté  d'une  de  fes  pierres  m'avoit  déjà 
frappé.  Elle  repréfentoit  un  homme  la  tête 
ceinte  de  lauriers.  Te  ne  fus  pas  long-temps 
à  m'informer  quel  étoit  cet  homme  qui 
av'oit  mérité  une  place  à  côté  d'un  Dieu. 
Ceft  ,  me  dit  le  Cucipatas  d'un  air  riant , 
îa  tête  du  Prince  le  plus  cruel  &  le  plus  mé» 
prifable  qui  ait  jamais  exifté.  Cette  répon- 
fe  me  jetta  dans  une  fuite  de  réflexions  que 
le  défaut  d'expreffions  m'empêcha  de  com- 
muniquer. Revenu  de  mon  premier  éton- 
nement ,  d'un  pas  refpedueux  ,  je  quittois 
Je  Temple  ,  lorfqifun  autre  objet  m'arrêta. 
Dans  l'endroit  le  plus  obfcur  ,  à  travers 
la  poufiiere  ,  mes  yeux  démêlèrent  la  tête 
d'un  vieillard.  Il  n'avoit  ni  la  majefténi  le 
vifage  du  premier.  Quel  fut  mon  étonne- 
ment ,  quand  on  voulut  me  perfusder  que 
c'étoit  le  p-ortrait  du  même  Dieu  ,  feu! 
Créateur  de  toutes  chofes.  Le  peu  de  ref- 
pecr  que  ce  Cucipatas  paroifTbit  avoir  pour 
ce  portrait  ,  m'empêcha  de  le  croire  ,  & 
je  fortîs  indigné  contre  ces  impofteurs. 

Quelle  apparence  en  effet ,  Kanhuifcap^ 
que  les  mêmes  hommes  ,  dans  le  même 
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lieu  ,  foulent  aux   pieds  le  Dieu  qu'il) 

adorent  ? 

Ce  n'efl:  pas  là  la  feule  contradiction 
que  les  Efpagnols  aient  avec  eux-mêmes  : 
rien  de  plus  fréquent  que  celles  que  le  temps 
opère  fur  eux. 

Pourquoi  détruit-on  ce  Palais  à' (fui  la 
folidité  permettoit  encore  un  iiecle  au 
moins  de  durée?  C'eft,  m'a-t-on  répondu, 
parce  qu'il  i>'eft  plus  de  goût.  C'éroit  dans 
fon  temps  un  chef-d'œuvre  conftruit  à 
grands  frais  ;  mais  il  eft  ridicule  aujour- 
d'hui. 

Quoique  cette  Nation  foitefcîave  dece 
prétendu  bon  goût,  elle  fe  difpenfe  cepen- 
dant d'en  pofleder  en  propre.  11  y  a  ici  des 
gens  de  goût ,  qui»,  payés  pour  en  avoir  , 
vendent  chèrement  aux  autres  celui  que  le 
caprice  leur  attribue.  Alonzo  me  fit  re- 
marquer l'autre  jour  un  de  ces  hommes  qui 
ont  la  réputation  de  fe  vêtir  avec  une  cer- 
taine élégance  ,  dont ,  à  les  croire  ,  on  fait 
un  grand  cas  ;  pour  confbter  avec  lui  ,  il 
me  montra  en  même  -  temps  quelqu'un  qui' 
paffoit  pour  n'avoir  aucun  goûr.  Je  ne  fa- 
vois  en  faveur  duquel  me  décider  ,  lorfque 
le  public  ,  devant  qui  ils  étoient ,  porta  le 
jugement  en  fe  moquant  de  tous  les  deux; 
de  là  la  feule  différence  pofitive  que  je  pus 
établir  entre  l'homme  de  goût  &  celui  qui 
en  manque  ,  c'eft.  qu'ils  s'écartent  de  la 
native  par  deux  chemins  différents,  &  que 

ce 
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ce  Dieu  qu'ils  appellent  bon  goût ,  choifk 
la  demeure,  tantôt  au  bout  de  l'une  de  ces 
-routes  ,  tantôt  au  bout  de  l'autre,  Malheur: 
alors  à  qui  ne  prend  pas  le  véritable  fentier. 
On  le  honnit ,  on  le  méprife  ,  jufqu'à  ce: 
que  Dieu  ,  venant  à  changer  de  féjour  ,  le 
mette  en  droit  ,  au  moment  qu'il  y  penic 
le  moins ,  de  rendre  aux  autres  la  pareille. 
Cependant,  Kanhuifcap  ,  à  entendre  les 
Efpagnols,  rien  n'eft  plus  confiant  que  le 
-goût  :  &  s'il  a  changé  tant  de  fois  ,  c'eil 
que  leurs  ancêtres  ignoroient  le  véritable. 
<^ue  je  crains  bien  que  le  même  reproche 
ne  foit  encore  dans  la  bouche  du  dernier 
de  leurs  descendants. 

LETTRE     XI, 

*lT'AvouRAr-  je  ma  furprife  ,  Kan- 

JL  huifcap,  lorfque  j'ai  appris  oue  dans 

ces  climats  ,  que  je  crois  habités  pai   là 

vertu  même,  ce  n'efl  que  par  force  qu'on 

eft  vertueux.  La  crainte  du  châtiment  & 

de  la  mort  infpire  feule  ici  des  fentiments 

que  je  croyois  que  la  nature  avoit  gra> 

vés    dans  tous    les    cœurs.    Il    y   a   des 

volumes  entiers  qui  ne  font  remplis  eue 

de  la  prohibition  du  crime  II  n'eft  point 

d'horreur  que  l'on  puille  imaginer  ?  qui 

n'y  trouve  ion  châtiment;  que  dis-je  ,  ion 

exemple.  Oui  ,  jc'eiï  moins  une  fage  pré- 

II.  Partie.  D 
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voyance  ,  que  les  modèles  du  crime  ,  qui 
a  dicté  les  loix  qui  le  défendent.  A  en  ju- 
ger par  ces  loix ,  quels  forfaits  les  Efpa- 
gnols  n'ont-ils  pas  commis  ?  Ils  ont  lia 
Dieu  ,  &  l'ont  bîafphêmé  ;  im  Roi  ,  c: 
l'ont  outragé  ;  une  foi  ,  &  l'ont  violée. 
Us  s'aiment ,  fe  refpe&ent  les  uns  les  au- 
tres ,  &  cependant  ils  fe  donnent  la 
mort.  Amis  ,  ils  fe  trahi  M'en  t  :  unis  par 
leur  Religion  ,  ils  fe  détellent.  Où  efl 
donc  ,  me  demandai-je  fans  cefTe  ,  cette 
union  que  j'avois  trouvée  d'abord  parmi 
ces  peuples  ;  ce  lien  charmant  dont  it 
fembloit  que  l'amitié  enchaînoit  leurs 
cœurs  ?  Puis- je  croire  qu'il  ne  foit  formé 
que  par  la  crainte  ou  par  l'intérêt  ?  Mais 
ce  qui  m'étonne  le  plus  ,  c'eft  PexiftenCc 
des  loix.  Quoi  !  un  peuple  qui  a  pu  violer 
les  droits  les  plus  faints  de  la  nature  ,  & 
étouffer  fa  voix  ,  fe  laide  gouverner  par 
la  voix  prefqu'éteinte  de  fes  ancêtres  ? 
Quoi  !  ces  peuples ,  pareils  à  leur  Hamas, 
ouvre  la  bouche  au  frein  que  leur  pre- 
fente  un  homme  dont  ils  viennent  de 
déchirer  le  femblable  ?  Ah  !  Kanhuifcap, 
que  malheureux  efl  le  Prince  qui  règne 
fur  de  tels  peuples  ?  Combien  de  pièges 
n'a-t-il  pas  a  éviter  ?  Il  faut  qu'il 
vertueux  ,  s'il  veut  conferver  fou  auto- 
rité ,  &  fans  cefTe  le  crime  efl:  devant 
fes  yeux  :  le  parjure  l'environne  ,  l'or- 
gueil devance  fes  pss,  la  perfidie  ,  baif- 
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fant   les  yeux  ,   fuit   ils   traces  ,    cVil 
n'apperçoit  jamais  la  vérité  qu  à  la  fauflç 

lueur  du  flambeau  de  l'envie. 

Telle  eft  la  véritable  image  de  cette 
foule  qui  environne  ie  Prince  ,  &  qu'on 
appelle  la  Cour.  Plus  on  eft  près  du 
trône  ,  plus  on  eit  loin  de  la  vertu. 
Un  vil  flatteur  s'y  voit  à  côté  d'un  dé- 
fenfeur  de  la  patrie  ;  un  bouffon  auprès 
d'un  Miniftre  le  plus  fage  5  oc  le 
jure  échappé  au  fuppîice  qu'il  me  . 
y  tient  le  rang  du  à  la  probité,  C'eil 
pourtant  dans  le  fein  de  cette  fou':-  dé 
criminels  heureux  ,  que  le  Roi  pronon- 
ce la  juftice.  Là  il  femble  que  les  loix 
ne  lui  font  apprifes  que  par  ceux  qui  les 
violent  eux-mêmes.  L'arrêt  qui  cond 
ne  un  coupable  ,  eft  fou  vent  figue  r>.  r 
un  autre. 

Car  telles  rigoureufes  que  foient  les 
îoix  ,   elles  ne  le  font  pas  pour  tout  le 
inonde.   Dans  le  cabinet  d'un  Juge,  u 
belle    femme   tombant   en    pleurs    à 
genoux  ,    un    homme    qui    apporte 
amas  a  fiez  confidérable  de  pièces  d'or  , 
blanchiiTcnt    aifément    l'homme    le    plus 
criminel  ,   tandis  que   l'innocent  expire 
dans  les  tourments. 

Ah  ,'  Ranhuifcap  ,  qu'heureux  fort  les 
enfants  du  Soleil  ,  que  la  vertu  feule 
éclaire  /  Ignorant  le  crime  ,    ils    n'en 

Dij 
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craiguenent  pas  la  punition  ;  &  comme 
elle  eil  leur  juge  ,  la  nature  feule  eil 
leur  loi, 

LETTRE     XII. 

RAREMENT  ,  Kanhuifcap  ,  le  pre- 
mier point  de  vue  d'où  Ton  consi- 
dère les  chofes,  eft  le  plus  jufte.  Quelle 
différence  entre  ce  peuple  ,  &  celui  que 
j'avois  vu  la  première  fois.  Toute  fa  ver- 
tu n'efi  qu  un  voile  léger  ,  -à  travers  du- 
quel on  diftingue  les  rraits  de  ceux  qui 
veulent  s'en  couvrir:  fous  l'éclat  éblouif- 
fant  des  plus  belles  adions  ,  on  entre- 
voit toujours  h  femence  de  quelques 
vices.  Ainfi  les  rayons  du  Soleil  ,  qui 
femblent  donner  à  la  rofe  une  plus  belle 
couleur,  nous  font  mieux  appercevoir  les 
épines  qu'elle  cache. 

Un  orgueil  infupportable  eft  la  fource 
de  cette  aimable  union  qui  m'avoit  d'a- 
bord charmé  ;  ces  tendres  embrafTemente , 
ce  refpecl  afTidé,  partent  du  même  prin- 
cipe, ta  moindre  inflexion  de  corps  cil 
regardée  ici  comme  un  devoir  exigé  fcul 
par  le  rang  &  l'amitié  ;  &  les  hommes 
les  plus  vils  de  ce  Royaume,  qui  fe  iiaïf- 
•fent  d'avantage  ,  fe  donnent  mutuellement 
et  faux  homfnaefc. 
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i  Un  grand  parTe  devant  vous  ,  il  fe  dé- 
couvre ,  c'efl  un  honnear  ;  il  vous  fourit,. 
c'eft  une  grâce  ;  mais  on  ne  penfe  pas 
qu'il  faut  acheter  ce  falut  fi  honorable,, 
ce  fourire  fi  flatteur  ,  par  un  millier 
d'abaiirements  &  de  peines.  Je  ments ~z 
il  faut  être  efclave  pour  recevoir  des 
honneurs. 

L'orgueil  a  encore  ici  un  autre  voile  ,. 
c'eft  la  gravité  ,  ce  vernis  qui  donne  un 
air  de  raifon  aux  aâions  \ts  plus  infen- 
fées.  Tel  feroit  un  homme  généralement 
e-ftimé  ,  s'il  avoir  eu  la  foibleffe  de  con- 
traindre fon  enjouement  s  qui.,  avec  ton- 
te la  prudence  &  l'efprit  poflibles  ,  eft 
regardé  comme  un  étourdi  :  être  fage  ,. 
ce  n'eft  rien  ;  le  paroître  ,  c'eft  tout. 

Cet  homme,  dont  la  fagefTe  &  les  tz- 
lens  répondent  à  la  douceur  c  pein- 

te fur  fon  vifage  ,  me  difoit  l'autre  jour 
Aîonzo  ,  ce  génie  prefque  univerfel  ,  a 
été  exclus  des  charges  les  plus  impor- 
•3  ,  pour  avoir  ri  une  fois  inconfidé- 
menr. 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  ,  Ka-n- 
huifeap  ,  ii  l'on  fait  ici  de  très-gran- 
des fottifes  de  fang  froid.  Aufîï  ce  férieux 
arTe&é  ne  fait-il  pas  fur  moi  une  grande 
imprefiion.  J'ap perçois  l'orgueil  de  celui 
qui  l'affecte  ,  &  à  mefure  qu'il  s'eitime , 
je  leméprife  davantage.  Le  mérite  &  l'en- 
rouement font-ils  donc  des  êtres  antipa- 
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tniques  ?  Non  ,  la  raifon  ne  perd  jamais 

rien  aux  plaifirs  que  l'ame  feule  relient. 

LETTRE     X  L  L  L. 

JE  ne  puis  m'empêcher  de  te  le  répéter 
encore,  Kanhuifcap,  les  Efpagnoîs 
me  paroiffent  quelque  chofe  d'inietinif- 
i'able.  A  toutes  les  contradictions  qu'ils 
font  paraître  ,  j'en  vois  tous  les  jouit,  fuo 
céder  de  nouvelles.  Que  penferas-tu  de  cel- 
le-ci ?  Cette  Nation  a  un  Dieu  (i)  qu'elle 
adore,  &  loin  de  lui  faire  aucune  offrande, 
c'eit  ce  Dieu  qui  la  nourrit.  On  ne  re- 
marque point  dans  fes  Temples  aucuns 
Caracas  (2)  ,  fymboles  de  fes  befoins  ; 
enfin  ,  il  y  a  certains  temps  de  la  jour- 
née ,  où  l'on  prendrait  les  Temples  pour 
des  Palais  déferts. 

Quelques  vieilles  femmes  y  demeurent 
cependant  prefque  tout  le  jour.  L'air  de 
dévotion   qu'elles    afïe&ent  ,    les  larmes 

(1)  Il  faut  obferver  que  c'eft  un  Péruvien  qui 
parle,  &  qu'il  n'a  qu'une  connoifiance  impar- 
faite de  notre   culte. 

(a)  Statues  de  différents  métaux  ,  &  diffé- 
remment habillées  ,  qu'on  plaçoit  ou  atriroit 
àms  les  Temples.  C'étaient  des  efpeces  dVrr- 
Voto  ,  qui  caraclérifoient  ks  befoins  de  ceux  qui 
les  ofrVoienr. 
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qu'elles  répandent,  me  les  avaient  d'abord 
fait  eftimer.  Le  mépris  qu'on  faifoit  d'elles 
les  touchoit ,  lorfqii'Alonzo  fit  cefTer  ma 
furprife.  Que  ces  femmes  ,  me  dit-il  ,  qui 
ont  déjà  acquis  votre  eftime  ,  vous  font 
peu  connues  !  Une  de  celles  que  vous 
voyez  ,  eft  payée  par  des  femmes  prof- 
rit nées  pour  trafiquer  leurs  charmes.. 

Cette  autre  facriffe  fon  bien  &  fon  repos' 
à  la  défolation  de  fa  famille. 

Mères  dénaturées  ,  les  unes  confient 
leurs  enfants  à  des  gens  à  qui  elles  ne 
voudroient  point  confier  le  moindre  bijou, 
pour  venir  adorer  un  Dieu,  qui,  à  ce  dont 
elles  conviennent,  ne  leur  ordonne  rien 
tant  que  l'éducation  de  ces  mêmes  en- 
fants, 

Les  autres,   revenues   des  pfaMIrs   du 

monde,   parce  qu'elles  ne  le  peuvent  plus 

ter.  ,  le  font  ici  devant  leur  Dieu  une 

verru  de  vices  qu'elles  ont  remarqués  dans 

les  autres. 

Que  ces  Nationsbarbares ,  Kanhuifcap, 
difficiles  à  accorder  avec  elles-mê- 
mes !  Leur  Religion  n'eft  pas  plus  aifée 
à  concilier  avec  la  nature.  La  conduite 
de  leur  Dieu  ,  à  leur  égard  ,  eft  auffi  va- 
riable que  la  leur  envers  lui  (i). 

Ils  reconnoi  fient  ,  comme  nous  ,  un 
Dieu  Créateur.  Il  diffère  ,  il  eft  vrai ,  du 
nôtre  ,  en  ce  qu'il  n'efl  qu'une  pure  fubf- 

(0  C'eft  toujours  un  Pifuvien  qui  parle. 
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tance,  ou,  pour  mieux  dire  ,  que  l'aflem- 
blage  de  toutes  les  perfections.  Nulle 
borne,  ne  peut  être  preferite  à  fa  puif- 
fance  ,  nulle  variation  ne  peut  lui  être 
imputée;  la  fageiTe ,  la  bonté,  la  juftice, 
la  toute-puiflance,  l'iirrmutabilité  compo- 
ient  fon  effenee.  Ce  Dieu  a  toujours 
exifté ,  &  exiftera  toujours.  Voilà  la  dé* 
finition  que  m'en  ont  donnée  les  Cucipatas 
de  cet  Empire  qui  n'ignorent  rien  de  ce 
qui  s'elt  paMé  depuis  ,  &  même  avant  la 
création  du  monde. 

Ce  fut  ce  Dieu  qui  mit  les  nommes 
fur  la  terre  y  comme  dans  un  lieu  de  dé- 
lices. Il  les  plongea  même  dans  un  abyme 
de  miferes  &  de  peines  ,  après  quoi  il  les 
détruifit.  Un  feul  homme  cependant  fuc 
excepté  de  la  ruine  totale,  &  repeupla 
ïe  monde  d'hommes  encore  plus  méchants 
que  les  premiers.  Cependant  Dieu ,  loin 
de  les  punir,  en  choifît  un  certain  nom- 
bre ,  à  qui  il  dida  Tes  Loix  ,  &  promit 
d'envoyer  fen  Fils.  Mais  ce  peuple  in- 
grat ,  oubliant  les  bontés  de  fon  Dieu  , 
immola  ce  Fils,  le  gage  le  plus  cher  de 
fa  tendrelfe.  Rendue  par  ce  crime  l'objet 
de  la  haine  de  fon  Dieu  ,  cette  Nation 
éprouva  fa  vengeance  :  fans  ceffe  errante 
de  contrée  en  contrée  ,  elle  remplit  l'Uni- 
vers du  fpe&acie  de  fon  châtiment;  ce 
fut  à  d'autres  hommes  ,  jufqu'alors  plus 
digues  de  la  colère  céiefte  ,  que  ce  Fils, 
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tant  promis ,  prodigua  fes  bienfaits.  Ce 
fut  pour  eux  qu'il  inftitua  de  nouvelles 
Loix ,  qui  ne  différent  qu'en  peu  de  chofes 
des  anciennes. 

Voilà  fage  ami ,  la  conduite  de  ce  Dieu 
envers  les  hommes.  Comment  l'accorder 
avec  ion  eiTence  ?  Il  efl  tout- pui (Tant,. 
immuable.  C'eft  pour  les  rendre  heureux 
qu'il  créa  ces  peuples ,  &  cependant  au- 
cun bonheur  réel  ne  les  dépouille  des 
infirmités  humaines.  Il  veut  les  rendre 
heureux;  fes  Loix  leur  défendent  le pîaifir 
qu'il  a  fait  pour  eux  ,  comme  eux  pouf 
le  plaifîr  ;  il  eft  jufre  ,  <k  il  ne  punit  pas 
dans  les  defcendauts  \qs  crimes  qu'il  a  pu- 
nis fi  févérement  dan?  les  pères.  Il  efl:  bon,. 
&  fa  clémence  £2  lalfe  prefqu'aufli-tôtque 
fa  févéfité. 

Perfuadés  qinh  font  de  la  bonté,  de 
ïa  puilTance  &  de  la  fageflè  de  ce  Dieu ,. 
tu  croiras  peut-être  ,  Kanhnifcap  ,  que 
les  Espagnols  fidèles  à  fes  Loix  ,  les  fui- 
vent  avec  fcrupule  :  fi  tq  le  penfes  que 
ton  erreur  eft  grande  /  Abandonnés  fans 
ceiïe  &  fans  réferve  à  des  vices  défen- 
dus par  ces  Loix  ,  ils  prouvent ,  ou  que 
la  juflice  de  ce  Dieu  n/eft  pas  aiTez  grande, 
qui  ne  punit  pas  des  a&ions  qu'il  défend  , 
ou  que  fa  volonté  efl  trop  févere ,  qui  dé- 
fend des  aâions  que  fa  bonté  l'empêche 
de  punir. 
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LETTRE     XIV. 

PEut  ÊTS.E  as-tu  penfé  fidèle  ami , 
qu'adouci  par  le  temps,  l'impatience 
qui  dovoroit  mon  cœur  s'étoit  enfin  ra- 
lentie. J'excufe  mon  erreur,  je  l'ai  eau  fée 
moi-même.  les  réflexions  auxquelles  tu 
m'as  vu  livré  quelque  temps,  ne  pouvoienr 
partir  que  d'une  ame  tranquille  ,  ainfi 
que  tu  le  penfois.  Quitte  une  erreur  qui 
m'oftenfe.  Souvent  l'impatience  emprunte 
d'une  tranquillité  apparente  les  armes 
les  plus  cruelles.  Je  ne  l'ai  que  trop 
éprouvé.  Mon  efprit  contemploit  d'un  œil 
incertain  les  différents  objets  qui  s'ofFroient 
devant  moi  ,•  mon  cœur'  n'en  étoit  pas 
moins  dévoré  d'impatience.  Toujours  pré- 
fente à.  mes  yeux  ,  Zilia  me  confervoit  à 
mon  inquiétude,  dans  les  moments  mêmes 
où  ma  Phiîofophie  te  fembloit  un  garant 
de  mon  repos. 

Les  Siençes  &  l'étude  peuvent  diflraire 
mais  elles  ne  font  jamais  oublier  les  par- 
lions :  &  quand  elles  auroient  ce  droit, 
que  nourroient- elles  fur  un  penchant  que 
la  raifon  autorife?  Tu  le  fais ,  mon  amour 
n'eft  point  une  de  ces  vapeurs  pafTageres, 
que  le  caprice  fait  naître,  &  que  bien- 
tôt il  diftipe.  La  raifon  qui  me  fit  con- 
Boître  mon  cœur  ,  m'apprit  qu'il  étoit 
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fait  pour  aimer.  Ce  fut  à  la  lueur  de  fon. 
flambeau  que  la  première  fois  j'apperçus 
l'amour.  Pouvcis-je  ne  îe  pas  fuivre  ? 
Il  me  montroic  la  beauté.  Dans  les  yeux 
de  Zilia  ,  il  me  fit  voir  fa  pui fiance,  fes 
douceurs  ,  ma  félicité  ;  &  loin  de  s'op- 
pofer  à  mon  bonheur  ,  la  raifon  m'apprit 
qu'elle  n'étoit  fouvent  que  l'art  de  faire 
naître  &  durer  les  plaifirs. 

Juge  à  préfent  ,  Kanhuifcap  ,  fi  h 
Philofophie  a  pu  diminuer  mon  amour. 
Les  réflexions  que  je  fais  fur  les  mœurs 
des  Efpagnols  ,  ne  peuvent  que  l'augmen- 
ter. La  difproportion  de  vertu  ,  de  beau- 
té ,  de  tendreile  ,,  que  je  remarque  entr'el- 
les  &  Zilia  ,  me  fait  trop  conno'itre  com- 
bien il  eft  cruel  d'en  ëtr^  féparé. 

Cette  innocente  candeur  y  cette  fran- 
chife  aimable  >  ces  doux  trsnfportsoù  fon 
ame  fe  livroit  ,  ne  font  ici  que  des  voiles 
dont   fe  couvrent  la  ::  îa  perfi- 

die. t  Cacher  l'ardeur  la  plus  vive  pour  en 
faire  paraître  une  que  l'on  ne  reffent  pas, 
loin  d'être  puni  comme  un  crime  eft  re- 
gardé comme  un  talent.  Vouloir  plaire  à 
quelqu'un  en  particulier  ,  c'eft  un  crime  ; 
ne  pas  plaire  à  tous  ,  c'eft  une  honte  : 
tels  font  les  principes  de  vertu  que  l'on 
grave  ici  dans  îe  cœur  des  femmes.  Dès 
qu'une  d'elles  a  eu  le  bonheur  ,  fi  c'en 
eft  un  ,  d'être  décidée  belle  ,  il  faut  qu'elle 
fe  prépare    à  recevoir  l'hommage  d'une 
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foule  d'adorateurs  à  qui  elle  doit  tenir 
compte  de  leur  cuUe  ,  au  moins  par  un 
coup  d'œil  chaque  jour.  Quand  la  per- 
fonne  qiu"  jouit  de  cette  réputation  ,  efb 
ce  qu'on  appelle  coquette ,  la  première- 
démarche  qu'elle  fait ,  elt  pour  démêler 
dans  la  troupe  celui  qui  eftle  plus  opulent. 
Cette  découverte  une  fois  faite,  tous  fes 
foins  9  fes  adrons  doivent  tendre  à  lui 
plaire:  elle  y  réuiîit ,  l'époufe  ;  alors  elle 
confulte  ion  cœur.  Sa  beauté  prend  un 
nouvel  éclat,  elle  va  tous  hs  jours  dans 
les  Temples  &  dans  les  endroits  publics; 
là  >  à  travers  un  voile  qui  exempte  fon 
front  de  rougir  ,  &  fes  yeux  de  baifTer  r 
elle  pille  en   revue  la  troupe  fidèle. 

Alvarès  &  Pedre  partagent  bientôt  (on 
cœur.  E  '  ce  enfr'eux  r  fe  décide 

pour  le  premier  ;  cache  ion  choix  à  tou3 
les  deux  ,  les  laifle  foupirer.  Sans  décou- 
rager Pedre  ,  elle  rend  Alvarès  heureux, 
s'en  dégoûte  ,  retourne  à  Pedre  ,  qu'elle 
abandonne  bientôt  pour  un  autre.  Ce  n'eft 
pas  là  le  plus  difficile  de  fes  entreprifes.  Il' 
faut  qu'elle  perfuade  à  tout  le  monde  qu'elle 
chérit  fou  mari  ,  &  qu'elle fafle  connoître 
à  l'on  époux  le  bonheur  qu'il  a  d'avoir, 
une  femme  fage. 

Le  public  a  aufli  un  devoir  à  remplir, 
dont  il  s'acquitte  très-bien  ,  c'eft  de  faire 
fouvenir  le  mari  de  ce  qu'il  a  époufé  uae 
belle  femme. 
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îl  n'eft  point  jufqu'à  Zulmire,  dont  ces 
contagieux  exemples  n'aient  perverti  le 
cœur.  Je  crois  qu'enfant  encore,  elle  avoit 
la  pafiion  dangereufe  de  vouloir  plaire.  Ses 
moindres  mouvements  ,  fes  regards  les 
plus  indifférents  ,  ont  toujours  quelque 
chofe  qui  fembîe  partir  du  cœur.  Ses  dif- 
cours  font  flatteurs,  fes  yeux  pafïionnés, 
&  fa  voix  touchante  fe  perd  fouvent  dans 
de  tendres  foupirs.C'eft  ainliKanhuifc^p, 
qu'ici,  psr  des  fecrets  différents,  la  vertu 
a  les  dehors  du  vice ,  tandis  que  le  vice 
fe  couvre  du  manteau  de  la  vertu. 

«*-«  *«t  «{z  tfvr  4l9  <bV  4*  ■**  £?  <â*  **  4JT*  <;■£  «%-  4«? 

LETTRE     XV, 

O  Vérité  qui  me  furprend  encore  ! 
0  connoiflance  profonde  !  Kanhuif- 
cap  ,  le  Soleil ,  ce  chefd'œuvre  de  la  na- 
ture ;  la  terre  (i)  ,  cette  mère  féconde  , 
ne  font  point  des  Dieux.  Un  Créateur 
différent  du  nôtre  les  a  produits  :  d'un 
regard  il  peut  les  détruire.  Confondus 
dans  un  vaîle  cahos  ,  enveloppés  d'une 
matière  grofliere  ,  du  fein  de  la  confu- 
iion  il  tira  ces  aftres  lumineux  ,  &  les 
peuples  qui  les  adorent.  A  toute  matière 
il  donna  une  vertu  productive.  Le  5o- 

(1)  Les  Proviens  adoroient  îa  terre  {ons  le 
som  de  Mamachaa. 
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îeil  ,  à  fa  voix  ,  diftribua  la  lumière  :  la 
Lune  reçut  fes  rayons  ,  nous  les  tranf- 
mit,  La  terre  produi-fk  3  alimenta  par 
fes  fucs  ces  arbres  ,  ces  animaux  que 
nous  adorons.  L'a  mer  ,  qu'un  Dieu  feili 
pouvoir  donner  ,  nous  nourrir  ô^s  poif- 
fons  qu'elle  renfermoit  :  &  l'homme  , 
créé  maître  de  l'Univers  ,  régna  fur  tous 
les  a  ni  m  aux. _ 

Voilà  ,  cher  ami  ,  ces  mvileres ,  dont 
l'ignorance  a  caufé  nos  malheurs.  Si,  ins- 
truits ,  comme  les  Efpagnols,  des  fecrets 
de  la  nature  ,  nous  eùflïons  fu  que  ce 
foudre  -  qu'ils  ont  lancé  fur  nous  ,  n'é- 
toit  qu'un  amas  de  matière  ,  que  nos 
climats  renfermoient  :  que  Yllapa  même, 
ce  Dieu  terrible  ,  n'étoit  qu'une  vaj 
que  la  terre  produifoit  ,  &  que  le  ha- 
zard  guidoit  dans  fa  chute  ;  que  ces  Ha- 
mas furieux,  qui  fuyoient  devant  nous, 
pôuvoient  nous  être  fournis,  paiiibïes 
témoins  de  la  grandeur  de  nos  pères  , 
eufïïons-nous  férvi  de  triomphe  à  ces  bar- 
bares ? 

Il  femble  ,  en  effet  ,  Kanhuifcap  ,  que 
la  nature  n'ait  point  de  voile  pour  ces 
peuples  :  fes  actions  les  plus  cachées  leur 
font  Ils  lifént  au  plus  haut  des 

Cieux  Si  •  plus  profonds  abynies  , 

&  il  femble  qu'il  n'appartienne  plus  à  la 
nature  de  change*  ce  qu'ils  ont  une  fois 
prévu. 
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I?Auroi5-te  pu  penfer,  Kanhuifcap, 
^  que  ces  peuples,  que  la  raifon  elle- 
même  fembîe  éclairer  ,  fuiTent  les  efcla> 
ves  des  fentiments  de  leurs  ancêtres  ?  Quel- 
que faufTe  qu'elle  Toit  ,  une  opinion  r.  .  : 
doit  être  fui  vie.  On  ne  peut  la  corn'  - 
fans  rifquer  d'être  taxé  au  moins  de  fingu- 
larité. 

Le  fentiment  naturel ,  cette  voix  fi  dif- 
tinde  ,  qui  nous  parle  fans  ceiTe  ;  ce  bril- 
lant flambeau  eft  éteint  par  un  préjugé  : 
cfeft  un  tyran  qui  ,  pour  être  haï  ,  n'en 
eft  pas  moins  puiflant  :  un  fourbe  qui  , 
pour  être  connu  ,  n'en  eft  pas  moins  dan- 
gereux. Ce  tyran  cependant  ne  feroit  pas 
difficile  à  vaincre  ,  s'il  n'avoit  un  fourien 
encore  plus  dangereux  que  lui  ,  la  fu- 
perftition.  C'eft  cette  fauiTe  lumière  qui 
conduit  ici  la  plupart  des  hommes ,  qui 
leur  fait  préférer  des  opinions  fabuleu- 
fes  à  la  force  de  la  vérité.  Un  homme  qui 
vifitera  les  Temples  plufieurs  fois  dans  la 
journée  ,  s'il  y  paroit  dans  une  contenan- 
ce hypocrite  &  outrée  ,  quelque  vice 
dont  il  foit  la  proie  ,  quelque  crirïrê 
qu'il  commette  ,  fera  généralement  eftï* 
mé  ,  tandis  que  le  plus  vertueux  ■  .    ;    .. 
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fecouë  le  joug  de  les  préjugés  ,  ne  s'atti- 
rera que  des  mépris.  L'homme  d'e-fprit  ne 
doit  point  écouter  les  préjugés.  L -homme 
fans  préjugés  paiTe  ici  pour  impie.  Il 
n'eft  pas  permis  de  n'être  ici  que  ce 
qa7on  appelle  foge  :  il  faut  ajouter  à  ce 
titre  celui  de  dévot  ,  ou  l'on  vous  gr 
fie  du  nom  de  libertin.  Les  diihï buteurs 
de  l'eftime  publique  ,  ces  gens  fi  raéprir 
fables  par  eux-mêmes  ,  n'admettent  ja- 
mais de  clafle  intermédiaire.  N'être  ni 
dévot  ,  ni  libertin  ,  c'eft  pour  eux  un 
problème  ;  c'eft  être  à  leurs  yeux  éblouis 
ce  que  leur  font  les  amphibies  ,  un  monf- 
tre. 

Les  Efpag-r.els  ont  deux  Divinités  ; 
l'une  préfide  à  la  vertu  ,  l'autre  au  crime» 
Si  ,  fans  afTe&ation  ,  vous  vous  conten- 
tez defacrifier intérieurement  à  la  première, 
on  vous  taxe  bientôt  d'adorer  l'autre.  Ce 
n'elt  pas  que  l'empire  de  la  vertu  ibitabib- 
lu.  Ses  fujets  ont  beaucoup  à  redoute! 
la  parc  du  Dieu  du  crime.  Car  ils  font 
toujours  obligés  de  paroître  en  public  avec 
des  armes  propres  à  le  combattre,  &  qui 
ne  funfifent  pas  toujours  pour  lui  réfifter. 
On  arrêta  l'autre  jour  un  homme  qui 
avoir  commis  piuîieurs  crimes  ,  &  l'on 
difoit  hautement  qu'il  falloit  que  le  dia- 
ble l'eût  conduit  à  cet  excès  d'abomina- 
rion  :  il  ave^t  cependant  attaché  à  fon 
col  une   forte  de  cordon  qui  a  voit  été 

confacré 
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confacré  par  des  Cuciparas  au  Dieu  de 
bonté.  Il  tenoit  d'une  main  des  grains 
enfiles  dans  un  autre  cordon  ,  qui  avoit 
le  pouvoir  d'éloigner  le  moteur  de  fcs 
forfaits,  &  de  l'autre  le  poignard  qui  lui 
avoit  fervi  à  les  commettre. 

Je  fus  conduit  hier  dans  une  grande 
place  ,  où  une  quantité  prodigieufe  de 
peuple  témoignoit  une  joie  extrême  ,  en 
voyant  brûler  pluiieurs  de  fes  femblables. 
L'habit  fingulicr  dont  ils  étoient  revêtus, 
l'air  fatisfaif  des  facrificateurs  qui  les  con- 
duifoient  comme  en  triomphe  ,  me  les 
firent  prendre  pour  des  vi&imes  que  ces 
Sauvages  alloient  immoler  à  leurs  Dieux. 
Quel  fut  mon  étonnement,  quand  j'appris 
que  le  Dieu  de  ces  Barbares  avoit  en  hor- 
reur ,  non- feulement  le  fang  des  hom- 
mes ,  mais  encore  celui  des  animaux  î  De 
quelle  horreur  ne  fus-je  pas  faiii  moi- 
même  ,  quand  je  me  reffouvins  que  c'étoit 
au  Dieu  de  bonté  que  des  Prêtres  déré- 
glés alloient  faire  ces  odieux  fac  ri  fi  ces  ? 
Ces  Cucipatas  comptent-ils  appaifer  leur 
Dieu  ;  L'expiation  même  doit  plus  l'of- 
fenfer  que  les  crimes  qui  ont  pu  l'irriter 
contr'eux.  Kanhuifcap  ,  quelle  horreur 
déplorable  i 
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LETTRE     XVII. 

ÎE  defir  que  tu  parois  avoir  de  t'inf- 
_/  truire  ,  fidèle  ami  ,  me  fatisfaît  au- 
tant qu'il  m'embarrafTe.  Tu  me  demandes 
des  certitudes,  des  écîaircifïémentsfurdes 
découvertes  dont  je  t'ai  fait  part;  tes  doutes 
font  excufables  :  mais  je  ne  puis  fatis- 
faire  à  ce  que  tu  exiges.  Tu  l'eurTe  fait 
il  y  a  peu  de  temps.  Je  concevois  les 
chofes  plus  àifément  que  je  ne  les  écri- 
vons,  &  mon  efprit,  plus  prompt  que  ma 
main  ,  trou  voit  l'évidence  où  il  ne  trou- 
ve plus  que  l'incertitude.  11  y  a  deux 
jours  que  je  voyois  la  terre  ronde  ;  on 
me  perfuade  à  préient  qu'elle  eft  platte. 
De  ces  deux,  idées  ma  raifon  n'en  admet 
qu'une  indubitable  ,  qui  eft  qu'elle  ne 
peut  erre  à  la  fois  l'une  &  l'autre.  C'eft 
ai:;fi  que  fou  vent  l'erreur  conduit  à  l'é- 
vidence. 

le  Soleil  tourne  autour  de  la  terre  , 
me  difoîf  ,  il  y  a  quelque  temps  ,  un 
de  ces  !  hommes  qu'on  appelle  Philofo- 
phes.  Je  le  croyois  ,  il  m'avoit  con- 
vaincu. Un  autre  vint  ,  me  dit  le  con- 
traire :  je  fis  appeller  le  premier  ,  & 
m'établis  pour  juge  de  leurs  différents. 
Ce  que  je  pus  apprendre  de  leurs  difpu- 
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tes,  fut  qu'il  étoit  pofîïble  que  Tune  & 
l'autre  planette  fiflent  cette  circonvolu- 
tion ,  &  que  l'ancêtre  d'un  des  difpu- 
tants  étoit  Alguafil. 

Voilà  tout  ce  que  m'enfeigne  le  com- 
merce de  ces  gens  ,  dont  la  feience  m'a- 
voit  d'abord  furpris  ;  l'eftime  particulière 
que  l'on  ic.it  d'eux  ,  efl  un  de  mes  éton- 
riements.  Efl-il  pofîible  qu'un  peuple  fi 
éclairé  fa  Me  tant  de  cas  de  perfonnes  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  de  penferî 
Il  faut  que  la  raifon  foit  quelque  chofe  de 
bien  rare  pour  lui. 

Un  homme  penfe  fïnguliérement,  parle 
peu  ,  lie  rit  jamais  ,  rai  Tonne  toujours  ; 
orgueilleux  ,  mais  pauvre  ,  il  ne  peut  fe 
faire  remarquer  par  des  habits  brillants  ; 
il  y  fupplée  ,  &  fe  diiîingue  par  de  vils 
'ïl  imbeaux.  C'efl  un  Philofophe  ,  il  a  le 
droit  d'être  impudent. 

Un  autre  ,  jeune  encore  ,  veut  faire  de 
la  philofophie  une  femme  de  Cour.  Il  la 
cache  fous  de  riche  habits  ,  la  farde  ,  la 
prétintaille  :  elle  efl  enjouée  ,  coquette  , 
les  parfums  annoncent  fes  pas.  Les  gens 
accoutumés  à  juger  fur  les  apparences,  ne 
la  reconnoiflent  plus.  Le  Philofophe  n'eft 
qu'un  fat.  Le  foupçonner  de  penfer  , 
autant  vaudroit  l'accufer  d'être  conf- 
tant. 

Zaïs  avoir  des  vapeurs  ,  me  difoit 
Alonzo  :  il  leur  falloit  donner  un  prétex- 

Eij 
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te.  La  phil'ofophie  en  parut  un  plaufibîe  a 
Zaïs.Elie  n'oublia  rien  pour  paflcr  pour  Phi- 
îolbphe.  Elle  fe  le  croyoit  déjà.  Le  capri- 
ce 3  la  mifar.thropie  ,  l'orgueil  la  met- 
taient en  pofîerlïon  de  ce  tirre.  Il  ne  lui 
manquoit  plus  que  de  trouver  un  amant 
aufîi  flngulier  qu'elle.  Elle  a  réuffî. 

Zaïs  &  fon  amant  compofent  une  Aca- 
démie. Leur  château  eft  un  obfervatoire. 
Quoique  déjà  fur  l'âge  ;  dans  Tes  jardins, 
Zaïs  eft  Fiore  :  fur  fon  balcon  ,  c'eft 
Uranie  ;  de  fon  amant  diigracieux  ,  autant 
que  flngulier  ,  elle  fait  un  Céladon.  Que 
manque-t-ii  à  un  fpedacle  aufîi  ridicule  ? 
Des  fpedateurs. 

La  philofophie  ,  Kanhuifcap  ,  efr. 
moins  ici  l'art  de  penfer  ,  que  celui  de 
penfer  fingulierement.  Tout  le  monde  eft 
philofophe  :  le  paroitre  n'eft  cependant 
pas  ,  comme  tu  vois  ,  une  chofe  fa- 
cile. 

LETTRE     XVIII. 

DE  tout  ce  qui  frappe  mes  yeux  éton- 
nés ,  Kanhuifcap,  rien  ne  me  fur- 
prend  davantage  que  ia  manière  dont  les 
Efpagnols  fe  comportent  avec  leurs  fem- 
mes. Le  foin  particulier  qu'ils  ont  de  les 
cacher  fous  d'immeufo  draperies  ,  me 
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feroit  prefque  croire  qu'ils  en  font  plutôt 
les  ravifleurs  que  les  époux.  Quel  autre 
intérêt  pourroit  les  animer  ,  fi  ce  n'eft  la 
crainte  que  de  juiles  poiTefTeurs  ne  reven- 
dique un  bien  qui  leur  a  été  ravi  :  ou 
quelle  honte  trouvent-ils  à  fe  parer  des 
dons  de  l'amour  > 

Ils  ignorent ,  ces  barbares  ,  le  plaifir 
de  fè  faire  voir  auprès  de  ce  qu'on  aime  % 
de  montrer  à  l'Univers  entier  la  délica- 
teffe  de  fon  choix  ,  ou  lé  prix  de  fa 
conquête  ,  de  brûler  en  public  des  feux 
allumés  en  fecret ,  &  de  voir  perpétuer 
dans  mille  cœurs  des  hommages  qu'un 
feul  ne  fuffit  pas  pour  rendre  à  la  beauté, 
Zilia  !  ô  ma  chère  Zilia  !  Dieux  cruels , 
pourquoi  me  priver  encore  de  fa  vue  > 
Mes  regards  unis  aux  fiens  par  la  ten- 
drelTe  &  le  plaifir  ,  apprendroient  à 
ces  hommes  grofliers  ,  qu'il  n'eft  poinr 
d'ornement  plus  précieux  que  les  chaînes 
de  l'amour. 

Je  crois  cependant  que  la  jalonne  eft  le 
motif  qui  porte  les  Espagnols  à  cacher 
ainfi  leurs  femmes  ,  ou  plutôt  que  c'eft  la 
perfidie  des  femmes  qui  force  les  maris  à 
cette  tyrannie  ;  la  foi  conjugale  eft  celle 
que  l'on  jure  le  plus  aifément.  Faut-il  s'éton- 
ner qu'on  la  garde  fi.  peu  ?  On  voit  tous  les 
jours  ici  deux  riches  héritiers  ,  s'unir  fans 
goût ,  habiter  enfemble  fans  amour  }  &  fe 
féparer  fans  regret.  Quelque  peu  malheu- 
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reux  que  te  paroiife  cet  état ,  il  eft  cepeE* 
dant  infortuné.  Etre  aimé  de  fa  femme  , 
n'eft  point  un  bonheur  ,  c'eft  un  malheut 
que  d'en  être  haï. 

La  virginité  prefcrite  par  la  Religion  , 
n'eft  pas  mieux  gardée  que  la  tcndrefTe  con- 
jugale ,  ou  du  moins  ne  l'eft-elle  qu'extéj 
lieurement. 

Il  y  a  ici  ,  de  même  qu'à  la  Ville  du 
Soleil  ,  ces  filles  confacrées  à  la  Divinité. 
Elles  voient  cependant  les  hommes  famW 
lierement  ;  une  grille  feulement  les  fépare. 
Je  ne  faurois  cependant  deviner  le  motif 
de  cette  féparation  ;  car  il  elles  ont  aflez 
de  force  pour  garder  la  vertu  au  milieu 
des  hommes  qu'elles  voient  continuelle- 
ment, de  quoi  fei  tune  grille?  Et  fi  l'amour 
entre  dans  leur  cœur  ,  quel  foible  obftacle 
à  lui  oppofer  ,  qu'une  féparation  excitante 
qui  laifle  agir  les  veux  &  parler  le  cœur  l 

Des  efpeces  de  Cucipatas  font  afîidus 
auprès  de  ces  Vierges  qu'on  appelle  Rcli- 
gieufes  ;  &  fous  prétexte  de  leur  infpire* 
un  culte  plus  pur  ,  ils  font  naître  &  exci- 
tent chez  elles  des  fentiments  d'amour  , 
dont  elles  font  la  proie.  I/art  qui  parole 
banni  de  leur  cœur  ,  ne  l'eft  pourtant  pas 
de  leurs  habits  &  de  leurs  geftes.  Un  pli 
qu'il  faut  faire  prendre  à  un  voile  ,  un  re- 
gard humble  ,  une  attitude  qu'il  faut  étu- 
dier ,  voilà  afTez  pour  occuper  pendant  le 
quart  d'une  année ,  le  temps  ,  les  peines  & 
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même  les  veilles  d'une  Religieufe.  Aulîi 
les  yeux  d'une  R  eligiëufe  en  favent-ils  plus 
'que  les  autres  yeux.  G?eft  un  tableau  où 
l'on  voit  peints  tous  les  fentiments  du 
cœur.  La  tendrefle  ,  l'innocence  ,  la  lan- 
gueur ,  le  courroux,  la  douleur,  le  àéfef- 
poir  &  le  pîaifir  ,  tout  y  eft  exprimé  ;  de 
iî  le  rideau  fe  baifTe  un  moment  fur  la  pein- 
ture ,  ce  n'eft  que  pour  laifTer  le  temps  de 
fubftituer  un  autre  tableau  à  ce  premier. 
Quelle  différence  entre  le  dernier  regard 
d''unc  Religieufe  &  celui  qui  le  fuit  /  tout 
ce  manège  n'efl  cependant  que  l'ouvrage 
d'un  feul  homme.  Un  Cucipatas  a  la  direc- 
tion d'une  maifon  de  Vierges;  toutes  veu- 
lent lui  plaire  ;  elles  deviennent  coquettes, 
&  le  Diredeur  ,  tel  groffier  qu'il  foit,  eifc 
forcé  à  prendre  un  air  de  coquetterie.  La 
reconnoiflance  l'y  oblige  ;  &  fur  de  plaire , 
il  cherche  encore  de  nouveaux  moyens  de 
fe  faire  aimer  ,  réufïit  ,  &  fe  fait  ,  pour 
ainfi  dire  ,  adorer.  Tu  en  jugeras  par  ce 
trait.  On  m'a  dit  qu'une  de  ces  Vierges 
avoient  coé'ffé  de  la  chevelure  d'un  Moine 
l'image  du  Dieu  des  Efpagnols.  On  m'a 
anfîî  fait  part  d'une  lettre  écrite  par  une 
Religieufe  ,  au  Père  T  .  .. .  dont  voici  à 
peu  près  le  contenu. 

»  Jefus  /  mon  Père  ,  que  vous  êtes  in- 
»  jufte  /  Dieu  m'eft  témoin  que  le  Père 
»  \n<:e  ne  ^'occupe  pns  un  feul  inftant  ? 
*  &  que  loin  d'avoir  été  enlevée  par  fou 
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»  Sermon  jufqu'à  l'extafc  (  comme  vous 
»  me  le  reprochez  )  je  n'étois  ,  pendant  ce 
»  di (cours  ,  occupée  que  de  vous.  Oui  , 
»  mon  Père  ,  un  feuî  mot  de  votre  bouche 
»  fait  plus  d'impreiîion  fur  mon  cœur,  fur 
»  ce  cœur  que  vous  connoiffez  fi  peu  ,  que 
v>  tout  ce  que  le  Père  Ange  pourroir  me 
»  dire  pendant  des  années  entières,  quand 
»  même  ce  feroit  dans  le  petit  parloir  de 
«Madame,  &  qu'il  croiroit  s'entretenir 

»  avec  elle Si  mes  yeux  fembloient 

»  s'enflammer  ,  c'eft  que  j'étois  avec  vous 
»  lorlqu'iî  prêchoit.  Que  ne  pénétrez-vous 
»  dans  mon  cœur  pour  lire  mieux  ce  que 
»  je  vous  écris  ?  Cependant  vous  êtes  venu 
»  au  parloir  ,  &  vous  ne  m'avez  pas  de- 
»  mandée  ;  m'auriez-vous  oubliée  ? 

*>  Ne  vous  fouviendroit-il  plus. .  .  ?  vous 
»  ne  me  regardâtes  pas  une  feule  fois  hier 
»  pendant  le  Salut.  Dieu  voudroit-il  m'af- 
»  fliger  au  point  de  me  priver  des  confo- 
»  lations  que  je  reçois  de  vous  ?  Au  nom 
»  de  Dieu  ,  mon  Père  ,  ne  m'abandonnez 
jypas  dans  la  langueur  où  je  fuis  plongée. 
»  Je  fuis  à  faire  pitié  ,  tant  je  fuis  défaite  ; 
»  &  fi  vous  n'avez  compalîion  de  moi  , 
t>  vous  ne  reconnoitrez  bientôt  plus  l'in- 
»  fortunée  Théréfa. 

»  Notre  Tourriere  vous  remettra  un 
»  gâteau  d'amandes  de  ma  façon.  Je  joins- 
»  à  cette  lettre  un  billet  que  la  fœur  A.  .  . 
»  écrit  au  Père  Dom  X. , ,  J'ai  eu  lefecrec 

»  de 
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»  de  l'intercepter.' Je  crois  qu'il  vous  amu- 
»  fera.  Ah  /  que.  .  L'heure  Tonne  ,  adieu.  <c 
Après  cela  ,  Kanhuilcap  ,  pourras  -  tu 
t'empécher  de  convenir  que  les  Espagnols 
font  auîîi  ridicules  dans  leurs  amours  » 
qu'infenfés  dans  leurs  cruautés.  La  maifon 
d'Alcnzo  eft  ,  je  crois  ,  la  feule  où  régnent 
la  droiture  &  la  faine  rai  Ion.  Je  ne  fais 
cependant  que  penfer  des  regards  de  Zul- 
mire  ;  trop  tendres  pour  n'être  que  l'effet 
de  l'art  ,  ils  font  trop  étudiés  pour  être 
conduits  par  le  cœur, 

HfffffffftffffffffYfff 

LETTRE     XIX. 

PE  n  s  E  R  eft  un  métier  :  fe  connoitre 
eft  un  talent.  Il  n'eft  pas  donné  à  tous 
les  hommes  ,  Kanhuifcap  ,  de  lire  dans 
leurs  propres  cœurs.  Des  efpeces  de  Philo- 
fophes  ont  feuls  ici  ce  droit  ,  ou  plutôt 
celui  d'embrouiller  ces  connoiiïances.  Loin 
de  s'attacher  à  corriger  les  .partions ,  ils  fe 
contentent  de  favoir  qui  les  produit  :  cette 
feience  ,  qui  devrait  faire  rougir  les  vi- 
cieux .,  ne  fert  qu'à  leur  faire  voir  qu'ils 
ont  un  mérite  de  plus  ,  le  talent  infruc- 
tueux de  connoître  leurs  défauts. 

Les  Métaphysiciens,  c'eft  le  nom  de  ces 

Fhiloiophes  ,   diftinguent  dans  l'homme 

trois  parties  ,  l'ame  ,  l'efprit  &  le  cœur  : 

&  toute  leur  feience  ne  tend  qu'à  favoir 
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laquelle  de  ces  trois  parties  produit  telle 

ou  telle  adion.  Cette  découverte  une  fois 
faite  ,  leur  orgueil  devient  inconcevable, 
La  vertu  n'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  plus  faite 
pour  eux  ;  il  leur  fuffit  de  favoir  qui  la 
produit.  Semblable  à  ces  gens  qui  fe  dégoû- 
te t  d'une  liqueur  excellente  ,  à  Huilant 
qu'ils  apprennent  qu'elle  vient  d'un  pays 
peu  renommé. 

C'eft  par  le  même  principe  ,  qu'enivré 
d'un  lavoir  qu'il  croit  rare  ,  un  Métaphyfi- 
cien  ne  laifle  point  échapper  l'occafion  de 
faire  voir  fa  feience.  S'il  écrit  à  fa  Maî- 
trefTe ,  fa  lettre  n'eft  autre  chofe  que  1  ana- 
lyfe  exa.de  des  moindres  facultés  de  fon 
ame. 

La  Maîtreflè  fe  croit  obligée  de  répoa- 
dre  fur  le  même  ton  ,  &  ils  s'embrouil- 
lent tous  les  deux  dans  d^s  diftirdions 
chimériques  &  des  expreflïons  que  Pufage 
confacre  ,  mais  qu'il  ne  rend  point  intelli- 
gibles. 

Les  réflexions  que  tu  fais  fur  les  mœurs 
des  Efpagnols  ,  te  conduiront  bien: 
celles  que  je  viens  de  faire. 

Que  mon  cœur  n'efl-il  libre,  génère'.:1: 
ami  !  je  te  peindrois  avec  plus  de  force  de 
penfées  qui  n'ont  point  d'autre  ordre  . 
celui  que  je  peux  leur  donner  dans  l'agi t:.- 
tion  où  je  fuis.  Le  temps  approche  où  mes 
malheurs  vont  finir  ,  Ziîia  enfin  va  paraî- 
tre à  mes  yeux  impatients.  L'idée  de  ce 
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pîaifîr  trouble  ma  raiion.  Je  voie  fur  (v$ 
pas  ,  je  la  vois  partager  mou  impatience  , 
mes  plaiiirs  ;  de  tendres  larmes  coulent  de 
nos  yeux  ,  réunis  après  nos  malheurs  * 
quel  traie  douloureux  a  parlé  dans  mon 
ame ,  Kanhuifcap  !  dans  quel  état  affreux 
va-t-elle  me  trouver?  Vil  efclave  d'un  bar- 
bare ,  dont  elle  porte  peut  être  les  fers  à 
îa  Cour  d'un  vainqueur  orgueilleux ,  re~ 
connoîtra  - 1  -  elle  fon  amant  ?  Peut  -  elle 
croire  qu'il  refpire  encore  ?  Elle  eft  dans 
l'efclavage.  Croira-t-elîe  que  des  obfracles 
afTez  forts  ont  pu  ,  Kanhuifcap.  .  .  .  Que 
dois-je  attendre  ?  Quel  fort  m 'eft  réfjerve  ? 
Quand  j'étois  digne  d'elle  ,  Bieu  cruel , 
tu  l'arrachas  de  mes  bras  ;  ne  me  feras  -  tu 
retrouver  en  elle  qu'un  témoin  de  plus  de 
mon  ignominie?  Et  toi  qui  me  rends  l'objet 
de  mon  amour  ,  élément  barbare ,  me  rea- 
dras-tu  ma  gloire  ? 

LETTRE     XX. 

QUel  Dieu  cruel  m'arrache  à  la  ouït 
du  tombeau  ;  quelle  pitié  perfide  me 
fait  revoir  le  jour  que  je  détefte/  Kanhuif- 
cap ,  mes  malheurs  renaifTent  avec  mes 
jours  ,  &  mes  forces  augmentent  avec 

l'excès  de   ma  t  ifterTe Zilia   n'eft 

plus. . , ,    .  O  défefpoir  affreux  !  0  cruel  i 
Zilia  n'eit  plus  ......  &  je  refpire  .encore. 

F  ij 
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&  mes  mains ,  que  ma  douleur  devroit  en^ 
chaîner ,  peuvent  encore  former  ces  nœuds 
que  le  trouble  conduit ,  les  larmes  arrofenc 
&  le  défefpoir  t'envoie. 

En  vain  le  Soleil  a  parcouru  le  tiers  de 
fa  courfe  depuis  que  tu  as  déchiré  mon 
cœur  avec  le  trait  le  plus  funefle.  En  vain 
l'abattement ,  l'inexiftance  ont  captivé  mon 
ame  jufqu'à  ce  jour.  Ma  douleur  ,  inutile- 
ment retenue  ,  n'en  devient  que  plus  vive. 
J'ai  perdu  Zilia.  Un  efpace  immenfe  de 
temps  femble  nous  féparer  ,  &  je  la  perds 
encore  en  ce  moment.  Le  coup  affreux  qui 
me  l'a  ravie  ,  l'élément  perfide  qui  la  ren- 
ferme ,  tout  fe  préfente  à  ma  douleur.  Sur 
des  flots  odieux  je  vois  élever  Zilia  ;  le 
Soleil  s'obfcurcit  d'horreur  dans  des  abîmes 
profonds  ;  la  mer  qui  s'ouvre  cache  fon 
crime  à  ce  Dieu  ;  mais  elle  ne  peut  me  le 
dérober.  A  travers  les  eaux  ,  je  vois  le 
corps  de  Zilia  ,  les  yeux  ....  fon  fein  .  . . 
une  pâleur  livide.  Ami  î . . .  mort  inexora- 
ble !  .  . .  mort  qui  me  fuit Dieux  , 

plus  cruels  dans  vos  bontés  que  dans  vos 
rigueurs.'  Dieux  t  qui  me  laifTez  la  vie, 
ne  réunirez-  vous  jamais  ceux  que  vous  ne 
pouvez  féparer  ? 

En  vain  ,  Kanhuifcap ,  j'appelle  la  mort  ; 

on  l'éloigné  de  moi  ;  la  barbare  eft  fourde 

à  ma  voix  ,  &  garde  its  traits  pour  ceux 

qui  les  évitent. 

Zilia ,  ma  chère  Zilia,  entecds  mes  cris, 
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vois  couler  mes  pleurs  !  lu  n'es  plus,  je  ne 
vis  que  pour  en  répandre  ;  que  ne  puis  -  je 
me  noyer  dans  le  torrent  qu'elles  vont  for- 
mer /.'...  Que  ne  puis-je.' .  . .  Quoi  i  tu 
n'es  plus  ,  ame  de  mor  ame  i . , .  Tu.  ,  .  . 
Mes  mains  me  refufent  but  fecours...  Ma 
douleur  m'accable...  L'affreux  déiefpoir.,.. 
des  larmes...  l'amour...  un  foid  inconnu.... 
Zilia. .  . .  Kanhuiicap.  ,  .  .  Zilia. . ,, 

LETTRE    XXL 

QU  EL  va  être  ton  étonnement,  Kan- 
huifeap  ,  lorfque  ces  nœuds  que  ma 
main  peut  à  peine  former  ,  t'apprendront 
que  je  refpire  encore  /  ma  douleur  ,  mon 
défefpoir  ,  le  temps  que  j'ai  pafle  fans  rinP- 
truire  de  mon  fort ,  tout  a  dû  t'en  confir- 
mer la  fin.  Termine  des  regrets  dûs  à 
l'amitié,  à  l'eftime  ,  au  malheur  ;  mais  que 
le  jour  dont  je  jouis  encore  ,  ne  te  fafle 
pas  déplorer  ma  foibleiTe  ;  vainement  la 
perte  de  Zilia  devroit  être  celle  de  ma  vie; 
îes  Dieux  qui  fembloient  devoir  exeufer 
3e  crime  qui  m'eût  donné  la  mort ,  m'ont 
ôté  la  force  de  le  commettre. 

Abattu  par  la  douleur ,  à  peine  ai-je  fenti 
les  approches  d'une  mort  qui  alloit  enfin 
terminer  mes  malheurs.  Une  maladie  dan- 
gereufe  accabloit  mon  corps  ,  6c  m'eût 
conduit  au  tombeau  ,  fi  le  funefte  fecours 
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d'AIonzo  n'eût  reculé  le   terme  de  mes 

jours. 

Je  refpire ,  mais  ce  n'eft  que  pour  être 
îa  proie  des  tourments  les  plus  c~uels. 
Tout  m'importune  dans  l'état  affreux  où 
je  fuis.  L'amitié  d'AIonzo  ,  la  douleur  de 
Zulmire  ,  leurs  attentions  ,  leurs  larmes, 
tout  m'eft  à  charge.  Seul  avec  moi-même  , 
au  milku  des  hommes  qui  m'environnent, 
je  no  les  apperçois  que  pour  les  fuir. 
/  Uîe  ,  Kanhuifcap  ,  un  ami  moins  mal- 
heureux te  récompenfer  de  ta  vertu  !  Amant 
trop  infortuné  pour  être  ami  feniible,  puis- 
vt  coûter  les  douceurs  de  l'amitié  ,  quand 
l'amour  me  livre  aux  plus  cruelles  dou- 
leurs ? 

•9-  û  ■#  à-  >ù-  -6-  •?•  y-  -n-  &  •&  %■•&•$■  •?•  1?  ■$■  ?-  -£■  ■»?•  -ç-  ■§■  -à-  $  •$* 

LETTRE    X  XIL. 

ENfin  Pamitié  me  rend  à  toi  ,  à  moi- 
même  ,  Kanhuifcap  ;  trop  touché  de 
mes  maux,  Aloirzo  a  voulu  les  diiîîper  ou  du 
moins  partager  avec  moi  ma  trilleife.  Dans 
ce  deffein  il  m'a  conduit  dans  une  maifon 
de  campagne  à  quelques  lieues  de  Madrid, 
C'eft.  là  que  j'ai  goûté  le  plaifîr  de  ne  ren- 
contrer rien  qui  ne  répondit  à  l'abattement 
de  mon  cœur.  Un  bois  voifin  du  Palais 
d'AIonzo  ,  a  été  long-temps  le  dépofitaire 
de  mes  triftefles  fecretes.  Là ,  je  ne  voyois 
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que  des.  objets  propres  à  nourrir  ma  dou- 
leur. Des  rochers  affreux  ,  de  hautes  mon- 
tagnes dépouillées  de  verdure  ,  des  ru  if- 
féaux  épais  qui  couîoient  fur  la  bourbe  ; 
àçs  pins  noircis  ,  dont  les  trilles  rameaux 
iembloient  toucher  les  Cieùx  ;  des  gazons 
arides  ;  des  fleurs  deiTéchées  ;  des  corbeaux 
&  des  ferpents ,  y  étoient  les  feuls  témoins 
de  mes  pleurs. 

Alonzo  fut  bientôt  m'arracher  ,  malgré 
moi  ,  de  ces  triftes  lieux.  Ce  fut  alors  que 
je  vis  combien  les  maux  font  foulages 
quand  on  les  partage  ,  &  combien  je  de- 
vois  aux  tendres  foins  de  Zulmire  & 
d'Alonzo.  Où  prendrai  -  je  dçs  couleurs 
affez  vives  pour  te  peindre  ,  Kanhuifcap  , 
la  douleur  que  leur  caufe  mes  malheurs? 
Zulmire  ;  la  tendre  Zulmire  les  honore  de 
fes  larmes  !  Peu  s'en  faut  que  fa  triftefle 
n'égale  la  mienne.  Pâle  ,  abattue  ,  fes 
yeux  s'uniffent  aux  miens  pour  verfer  des 
pleurs  ,  tandis  qu  Alonzo  déplore  mon  in- 
fortune, 

LETTRE    XXIII. 

ZUlmire  ,  dont  les  foins  étoient  tous 
pour  le  malheureux  Aza  ;  Zulmire  qui 
partageoit  mes  maux,  qui  trembloit pour 
mes  jours ,  va  finir  les  liens  :  chaque  inf- 
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tant  augmente  fes  dangers  &  diminue  fa 

vie. 

Cédant  enfin  à  la  tendrefle ,  aux  prières 
de  fon  père  ,  gémiffant  à  fes  pieds  ,  fans 
efpoir  de  la  fecourir ,  &  plus  encore  peut- 
être  aux  mouvements  de  fon  cœur  ,  Zul- 
mire  a  parlé.  C'eft  moi  ,  cher  Aza  ,  que 
l'infortune  ne  peut  abandonner  ,  qui  porte 
la  mort  dans  fon  fein.  C'eft  ce  malheureux 
dont  le  cœur  déchiré  ne  refpire  que  par  le 
défefpoir  ,  &  dont  l'amoi  r  a  changé  tout 
le  fang  en  un  poifon  cruel. 

Je  ravis  Zuîmire  à  fon  père ,  à  mon  ami  : 
elle  m'aime  ,  elle  meurt  ;  Alonzova  la  fui- 
vre  ;  Zilia  ne  vit  plus. 

J'ai  fenti  tes  douleurs  ,  viens  partager 
mes  peines  ,  (  m'a  dit  ce  père  défolé  ,  ) 
viens  me  rendre  ,  &  ma  vie  &  ma  fille  , 
malheureux  ,  dont  je  plains  l'infortune 
dans  l'inftant  même  où  je  viens  te  prier  de 
fouîager  la  mienne.  Sois  fenfible  à  l'amitié , 
tu  le  peux.  La  plus  belle  des  vertus  ne  fau- 
roit  nuire  à  ton  amour.  Viens  ,  fuis-moi. 
A  ces  mots  qui  terminèrent  fes  fanglots 
précipites  ,  il  me  conduit  dans  l'apparte- 
ment de  fa  fille.  Attendri ,  accablé  ,  j'entre 
en  frémi  (Tant.  La  pâleur  de  la  mort  étoit 
répandue  fur  fes  traits  ;  mais  fes  yeux 
éteints  fe  raniment  à  ma  vue  :  il  femble  que 
ma  préfence  redonne  la  vie  à  cette  infor- 
tunée. 
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Je  meurs  ,  (  me  dit-elle  d'une  voix  en- 
trecoupée ,  )  je  ne  te  verrai  plus.  Voilà 
tous  mes  regrets.  Du  moins  ,  Aza  ,  avant 
ma  mort ,  je  puis  te  dire  que  je  t'aime.  Je 

puis oui  ,  fouviens-toi  que  Zulmire 

emporte  au  tombeau  l'amour  qu'elle  n'a  pu 
te  cacher  ,  fes  regards  que  fon  cœur  ont 
décelé  tant  de  fois  :  ton  indifférence  enfin... 
je  ne  t'en  fais  point  de  reproche  ,  ta  fenfi- 
bilité  m'auroit  prouvé  ton  inconftance. 
Tout  entier  à  une  autre  ,  la  mort  n'a  pu 
t'en  féparer ,  elle  ne  m'ôtera  jamais  l'amour 
que  j'ai  pour  toi.  Je  la  préfère  à  la  guéri- 

fon  d'un  mal  que  je  chéris  ;  d'un  mal 

Aza.  . . .  Elle  me  tend  une  de  fes  mains  ; 
mais  fes  forces  l'abandonnent ,  elle  tombe , 
fes  yeux  fe  ferment  ;  mais  tandis  que  je  me 
reproche  fa  mort ,  que  je  joins  mes  foins  à 
.  ceux  de  fon  père  défefpéré  ,  d'autres  fe- 
cours  la  rappellent  à  la  vie.  Ses  yeux  font 
rouverts  ,  &  quoiqu'éteints  encore  ,  s'atta- 
chent fur  moi  ,  &  me  peignent  l'amour  le 
plus  tendre.  Aza  !  Aza  !  me  dit-elle  encore , 
ne  me  ha'ïfTez  point.  Je  me  jette  à  fes  ge- 
noux ,  touché  de  fon  fort.  Une  joie  fubitc 
éclate  dans  fes  regards  ;  mais  ne  pouvant 
fourenir  tous  les  mouvements  que  fon  ame 
éprouve ,  elle  retombe  ,  l'on  m'entraîne 
pour  lui  fauver  des  agitations  dangereufes. 
Que  peux  tu  penfer  ,  Kanhuifcap  ,  des 
nouveaux  malheurs  dont  je  fuis  la  proie? 
De  la  peine  cruelle  que  je  répands  fur  ceux: 
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à  qui  je  dois  tout  ?  Cette  nouvelle  douleur 
vient  fe  joindre  à  celles  qui  m'accompa- 
gnent dans  lestriftcs  'éferts,  où  l'amour, 
la  mort  &  le  défefpoir  me  fuivent  fans 
eefle. 

L  E  T  T  T  E     XXIV. 

A  Mi  ,  le  fort  d'AJonzo  eft  changé.  La 
douleur  qui  rn'aceabloit  a  fait  place 
à  la  joie.  Zulmire  prête  à  defeendre  au 
tombeau  ,  eft  rappellée  à  la  vie.  Ce  n'eit 
plus  cette  Zulmire  que  la  langueur  rédui- 
foit  au  trépas  ;  Tes  veux  ranimés  font  bril- 
ler fes  grâces  &  fa  beauté ,  dont  fa  jeuneiïe 
eft  parée. 

Tandis  que  j'admire  fes  charmes  renaif- 
fants  le  croiras- tu  ;  loin  de  me  parler  de 
fon  amour  ,  il  femble  au  contraire  qu'elle 
foit  confufe  de  l'aveu  qui  lui  eft  échappé. 
Ses  veux  fe  baiflent  toutes  les  fois  qu'ils 
rencontrent  les  miens.  Mes  peines  font  fuf- 
pendues  ;  mais  helas  !  que  ce  calme  eft 
court  1  Zilia  !  ma  chère  Zilia  !  puis- je  me 
fouftraireàma  douleur?  Pardonne-moi  les 
inltants  que  je  lui  ai  dérobés  ?  Je  lui  con- 
facre  déformais  tous  ceux  que  me  lai  fie  morr 
infortune. 

Ne  crois  pas  ,  Kanhuifcap  ,  que  les 
craintes  qu'Alonzo  me  témoigne  pour  Zul- 
mire ,  puiflent  ébranler  ma  confiance.  En- 
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vain  il  me  rcpreiënte  l'empire  d'Aza  fur  le 
cœur  de  fa  fille  ,  la  joie  que  lui  cauferoic 
notre  union,  la  mort  qui  fuivra  notre  fépa- 
ration  ;  je  me  tais  devant  ce  père  malheu- 
reux. Mon  cœur  ,  fidèle  à  ma  tendrerTe  , 
eit  ferme  ,  inébranlable  pour  Ziîia.  Non  , 
c'eft  en  vain  qu'Alonzo  prêt  à  partir  pour 
cette  terre  infortunée  qui  ne  verra  plus 
Zilia ,  m'offre  le  pouvoir  que  fon  injufte 
Roi  lui  donne  fur  mes  peuples.  C'eit  re- 
connoicre  un  tyran  ,  que  de  fe  fervir  de  fa 
puifiançe.  Les  chaînes  peuvent  accabler 
mon  bras  ,  mais  elles  ne  captiveront  jamais 
mon  cœur.  Jamais  je  n'aurai  pour  le  chef 
barbare  des  Efpagnoîs,  que  la  haine  que  je 
dois  au  maître  d'un  peuple  qui  caufa  mes 
malheurs.  &  ceux  de  ma  trille  patrie, 

LETTRE     XXV. 

Il  /f  Es  yeux  font  ouverts ,  Kanhuifcap , 
JLV  les  feux  de  l'amour  cèdent  ,  fans 
s'éteindre  ,  au  flambeau  de  la  raiion. 

0  flammes  immortelles  ,  qui  brûlez  dans 
mon  lein  amoureux  !  Ziîia  3  toi  dont  rien 
ne  peut  me  ravir  l'image  ,  qu'un  deftin 
fatal  m'arrache  pour  jamais  ,  ne  vous  of- 
fenfez  point  ,  fi  le  dtiir  de  vous  venger 
m'excite  à  vous  trahir  ? 

"Ne  me  dis  plus  ,  Kanhuifcap  ,  ce  que  je 
dois  à  mes  peuples  ,  à  mon  père  ;  ne  me 
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parle  plus  de  la  tyrannie  àes  Efpagnoîs. 
Puis-je  oublier  mes  malheurs  &  leurs  cri- 
mes ?  Ils  m'ont  coûté  trop  cher.  Ce  fouve- 
ii'r  cruel  irrite  ma  fureur.  C'en  eft  fait ,  j'y 
confens ,  je  vais  m'unir  à  Zulmire.  Alonzo  , 
je  te  l'ai  promis.  Eit-ce  donc  un  crime  de 
laiffer  à  Zulmire  une  erreur  qui  lui  eft 
chère  ?  Elle  croit  triompher  de  mon  coeur. 
Ah  /  loin  de  la  défabufer  ,  qu'elle  jouiffe 
de  fon  bonheur  imaginaire ,  qu'elle. ...  Ce 
n'efïque  par  ce  moyen  que  je  puis  venger, 
Se  mes  peuples  opprimés,  &  moi  -  même. 
Dès  l'inftant  de  notre  union  je  ferai  con- 
duit à  la  terre  du  Soleil  ,  à  cette  terre 
défolée  ,  dont  tu  me  traces  les  malheurs. 
C'eft  là  que  je  ferai  éclater  la  vengeance 
dont  je  dérobe  encore  les  violents  trans- 
ports. C'eft  fur  une  Nation  perfide  que 
vont  tomber  ma  fureur  &  mes  coups. 
Réduit  à  la  bafTefTe  d'un  vil  efclave  ,  à 
feindre  enfin  pour  la  première  fois ,  j'irai 
punir  les  Efpagnoîs  de  ma  trahifon  &  de 
mes  forfaits ,  tandis  que  la  famille  d' Alonzo 
éprouvera  tout  ce  que  peut  un  cœur  recon- 
noiflant ,  &  les  hommages  que  l'on  doit 
rendre  à  la  vertu. 
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SI  tu  étois  un  de  ces  hommes  que  le 
feul  préjugé  conduit  ,  je  me  pein- 
dras ta  furprife  ,  îorfque  tu  apprendras 
d'un  Incas  qu'il  n'adore  plus  ie  Soleil. 
Je  te  vérr-ois  déjà  te  plaindre  à  cet  aftrc 
de  la  lumière  qu'il  me  laifTe  ,  &  à  toi- 
même  des  foins  dont  tu  accompagnes  tes 
fentiments.  Tu  t'étonnerois  que  ,  parjure 
à  mon  Dieu  ,  l'amitié  ,  cette  vertu  que  le 
crime  ignore  ,  piaffe  demeurer  dans  mon 
fein.  Mais  raïïuré  centre  des  préjugés  que 
l'on  t'avoit  fait  prendre  pour  des  vertus  , 
ru  ne  gardes  d'un  Péruvien  que  l'amour 
de  la  Patrie  ,  de  la  vertu  &  de  la  fran- 
chife.  J'attends  de  toi  des  reproches  plus 
juftes.  Tu  t'étonnes  peut-être  avec  raifon 
de  me  voir  abandonner  un  culte  qui  m'a 
paru  groffier  ,  pour  une  Religon  dont  je 
t'ai  fait  voir  les  contradictions.  Je  me 
fuis  fait  cette  objedion  à  moi-même  ; 
mais  qu'elle  a  été  bientôt  levée ,  quand 
j'ai  appris  que  c'étoit  ce  Dieu ,  qui  étoit 
Fauteur  de  notre  vie  ,  qui  avoir  dicté 
cette  loi  ,  dont  j'avois  eu  l'audace  de 
blâmer  la  cotaduite.  Qu'importe, en  effet, 
qu'un  honneur  foit  ridicule  ,  s'il  eft  exi- 
gé par  celui  à  qui  l'on  le  rend  ?  C'eft 
par  ce  principe  que  je  n'ai  point  rougi  de 


66  lettres 

me  conformer  à  des  ufagesque  j'avois  : 
damnés.  Que  les  ouvrages  des  Dieux  font 
reipechbks  !  qu'ils  font  grands  /  Si  tu 
pouvois  lire  ,  Kanhuifcap  y  les  livres  di- 
vins qui  m'ont  été  confies ,  quelle  fagèfle, 
quelle  majefté  ,  quelle  profondeur  n'y 
rrouverois-tu  point  !  Tu  y  reconnoîrrois 
aifément  l'ouvrage  de  la  Divinité.  Ces 
contradictions  invincibles  que  je  trouvois 
d'abord  dans  la  conduite  de  ce  Dieu  ,  y 
font  évidemment  juftifiées.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  la  conduite  des  hommes  en- 
vers leur  Dieu. 

Ne  crois  pas  qu'auMi  crédule  que  nous 
le  femmes  d'ordinaire  ,  je  tienne  ce  que 
je  t'écris  du  feul  rapport  d'un  Prêtre. 
Pai  toujours  trop  reconnu  le  menfonge 
de  nos  Cucipatas  pour  ajouter  foi  aux  fa- 
bles de  leurs  femblables 

Le  haut  rang  qu'ils  tiennent  chez  tou- 
tes les  Nations  ,  les  engage  à  les  trom- 
per ,  &  leur  grandeur  n'eft  fouvent  fon- 
dée que  fur  l'erreur  des  peuples  ambi- 
tieux ;  il  leur  en  coûteroit  trop  ,  s'il  fal- 
loit  que  la  vertu  leur  donnât  l'empire  du 
monde  ;  ils  aiment  mieux  le  devoir  à  l'im- 
Toiture. 
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LETTRE     XXVII. 

C'En  eft  Fait ,  Kanhuifcap  ,  Zulmire 
m'attend.  Je  marche  à  l'Autel.  Déjà 
tu  m'y  vois  ;  mais  vois- tu  les  remords 
qui  m'accompagnent  ?  Vois-tu  les  Autels 
tremblants  à  la  vue  du  parjure  ,  l'ombre 
de  Ziîia  fangîante  ,  indignée  ,  éclairant 
cette  hyménee  d'un  lugubre  flambeau  ? 
Entends-tu  fa  voix  lamentable  ?»  Efï-ce 
»  là  ,  dit-elle  ,  cette  foi  que  tu  m'avoîs 
»  jurée  ,  perfide  ,  cet  amour  qui  doit  en- 
»  core  animer  nos  cendres?  Tu  m'aimes  9 
»  dis-tu  ,  tu  ne  donne  que  ta  main  à 
»  Zulmire.  Tu  m'aimes,  perfide,  &  tu 
»  donnes  à  un  autre  un  bien  dont  je  n'ai 

»  pu  jouir.  Si  je  vivois  encore, » 

Quelles  furies  ,  Kanhuifcap  ,  ne  déchi- 
rent point  mon  fein  !  Je  vois  Zulmire  abu- 
fée  ,  me  demander  un  cœur  fur  qui  elle 
a  des  droits  légitimes.  Mon  pere'&  mes 
peuples  ,  accablés  fous  un  joug  cruel  9 
regrettent  en  moi  leur  libérateur.  Je  vois 
ma  prometîe  enfin  .....  Je  cours  y  fatis- 
faire, 
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LETTRE    XXVIII. 

ZIlia  refpire.  Quel  mefTager  affez 
prompt  pourra  porter  jufqu'à  toi 
l'excès  de  ma  joie  ?  Kanhuifcap  ,  toi  qui 
refTentis  mes  malheurs  ,  jouis  des  trans- 
ports de  mon  ame.  Que  les  flammes  qui 
l'embraSent  ,  volent  &  portent  dans  ton 
fein  l'excès  de  ma  félicité. 

La  mer  ,  nos  ennemis,  la  mort...,  non, 
rien  ne  m'a  ravi  l'objet  de  mon  amour. 
Elle  vit,  elle  m'aime,  juge  de  mes  trans- 
ports. 

Conduite  dans  un  état  voifin  ,  en  Fran- 
ce ,  Zilia  n'a  éprouvé  d'autre  malheur 
que  celui  de  notre  Séparation  ,  &  de 
l'incertitude  de  mon  fort.  Combien  les 
Dieux  protègent  la  vertu  !  Un  généreux 
François  l'a  délivrée  de  la  barbarie  des 
Espagnols. 

Tout  étoit  prêt  pour  m'unir  à  Zulmire. 
J'allois  ,  ô  Dieu  / .  .  .  .  quand  j'appris 
que  Zilia  vivoit ,  qu'elle  alloit  me  rejoin- 
dre. Nul  obftacle  ne  peut  la  retenir  ;  je  la 
verrai.  Sa  bouche  me  répétera  les  tendres 
Sentiments  que  fa  main  a  tracés  ;  je  pour- 
rai à  Ses  pieds..,.  Ciel ,  je  tremble  d'un 
projet  qui  cauSe  toute  ma  joie.  Mon 
bonheur  m'aveugle.  Zilia  tiendroit  au  mi- 
lieu 
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lieu  de  fes  ennemis  î  De  nouveaux  dan- 
gers  .'  Elle  ne  partira  point.  Je  vais  la 

prévenir.  Qui  pourroit  m'arrêter  ?  Alon- 
zo  ,  Zulmire  ,  les  Dieux  ont  dégagé  ma 
foi.  Zilia  refpire.  Je  la  reçois  des  mains 
de  la  vertu.  En  vain  la  reconnoiffance , 
l'eftime  ,  l'amitié  la  portoient  à  répondre 
aux  fentiments  de  Déterville  fon  libéra- 
teur ;  elle  leur  oppofoit  notre  amour  , 
&  le  forçoità  refpe&er  nos  feux.  Combat 
glorieux  !  effort  que  j'admire  !  Déterville 
étouffe  fon  amour  ,  il  oublie  les  droits 
qu'il  a  fur  elle  ;  apprends  fa  générofité  , 
il  nous  réunit. 

Zilia  ,  Zilia je  vais  jouir  de  mon 

bonheur.  Je  vole  te  prévenir ,  te  voir  ,  & 
mourir  de  plaifir  à  tes  pieds. 

LETTRE     XXIX. 

N'Accuse  ,  ami  ,  que  Zilia  de  mon 
filence.  Je  l'ai  vue  ,  je  n'ai  vu 
qu'elle  :  n'attends  pas  que  je  t'exprime  les 
tranfports  ,  les  raviffements  où  me  livra 
h  premier  moment  qui  l'offrit  à  ma  vue  ; 
il  faudroit  ,  pour  les  fentir  ,  aimer  Zilia 
comme  je  l'aime.  Falloit-il  que  des  tour- 
ments inconnus  vinffent  troubler  une  féli- 
cité fi  pure  > 

Du  fein  des  plaifirs  au  comble  des  don- 
IL  Partie,  G 
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leurs  il  n'y  a  donc  point  d'intervalle. 
Après  tant  de  voluptés  ,  mille  traits  dé- 
chirent mon  cœur.  Ma  tendrefle  m'efl 
odieufe  ,  &  quand  je  veux  ne  point 
aimer  ,  je  fens  toute  la  fureur  de  l'a- 
mour. 

J'ai  pu  foutenir  la  douleur  de  la  perte 
de  Zilia  ,  je  n'ai  pu  fupporter  celle  que 

j'envifage.  Elle  ne  m'aimeroit  plus O 

penfée  accablante  !  Lorfque  je  parus  à  fei 
yeux  ,  l'amour  verfa  dans  mon  ame  , 
d'une  main  les  plaifirs  ,  &  de  l'autre  la 
douleur. 

Dans  les  premiers  tranfports  d'un  bon- 
heur dont  je  ne  puis  t'exprimer  même  h 
douceur  du  fouvenir,  Zilia  s'eft  échappée 
de  mes  bras  pour  lire  une  lettre  qu'une 
jeune  perfonne  ,  qui  m'avoit  conduit ,  lui 
avoit  donnée.  Inquiète  ,  troublée  ,  arten- 
drie  ,  tes  larmes  qu'elle  venoit  de  donner 
à  la  joie,  ne  couloient  déjà  jusque  pour 
la  douleur.  Elle  en  inonûoit  cette  lettre 
fatale.  Ses  larmes  me  faifoient  craindre 
pour  elle  des  malheurs  ;  l'ingrate  goûtoit 
des  plaifirs  ;  la  douleur  que  je  partageois 
étoit  le  triomphe  de  mon  rival.  Déter- 
ville  ,  ce  libérateur  ,  dont  les  lettres  de 
Zilia  m'ont  répété  tant  de  fois  les  élo- 
ges, avoit  écrit  celle-ci.  La  p?fîion  la  plus 
vive  l'avoir  diâée  ;  en.  l'éloignant  d'elle, 
après  lui  avoir» rendu  fon  rival ,  il  mettoit 
le  comble  à  fa  générofué  &  à  la  douleur 
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de  Zilia.  Elle  fut  me  l'expliquer  avec  une 
vivacité  ,  des  exprefiions  au-defTus  de  la 
recormoilTance.  Elle  me  força  d'admirer 
des  vertus  qui  ,  dans  cet  inftant  cruel  , 
me  donnoient  la  mort.  D'un  froid  iné- 
branlable ma  douleur  alors  emprunta  le 
fecours.  Je  me  dérobai  bientôt  à  Zilia. 
Rempli  de  mon  défefpoir  ,  rien  ne  peut 
plus  m'en  délivrer.  Chaque  réflexion  que 
je  fais  eft  une  douleur.  Elle  m'arrache 
mon  efpérance  ,  mon  bonheur.  Je  per- 

drois  le  cœur  de  Zilia  ,  ce  cœur idée 

que  je  ne  puis  foutenir ,  mon  rival  feroit 
heureux.  Ah  !  c'eft  trop  que  de  fentir  qu'il 
mérite  de  l'être. 

Jaîoufie  affreufe  ,  tes  ferpents  cruels  fe 
font  glifTés  dans  mon  cœur.  Mille  crain- 
tes, de  noirs  foupçons....  Zilia,  fes  vertus, 
fa  tendreffe  ,  fa  beauté  ,  mon  injufîice 
peut-être  ,  tout  m'agite  ,  me  tourmente, 
me  perd.  Ma  douleur  fe  cache  en  vain 
fous  une  tranquillité  apparente.  Je  veux 
parler  ,  me  plaindre  ,  éclater  en  repro- 
ches ,  &  je  me  tais.  Que  dire  à  Zilia  ? 
Puis-je  lui  reprocher  l'amour  qu'elle  inf- 
pire  à  Déterville  que  la  vertu  conduit  ? 
Elle  ne  partage  pas  fa  tendreffe.  Mais 
pourquoi  lui   prodiguer   des  louanges  , 

répéter  fans  ceffe  fon  éloge....  Amour 

fource  de  mes  plaifirs ,  devois-tu  l'être  de 
mes  maux  ? 


M 
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LETTRE     XXX. 

OU  fuis- je  ,  Kanhuifcap  ?  quels  tour- 
ments traînai-je  après  moi  ?  Moa 
ame  eft  embrafée  de  la  plus  cruelle  fu- 
reur. Zilia  ,  la  perfide  Zilia ,  pâle ,  in- 
quiète ,  foupire  de  l'abfence  de  mon  ri- 
val ;  Déterville  en  fuyant  remporte  la  vic- 
toire. Cier  !  fur  qui  tombera  ma  rage  ?  Il 
eft  aimé  ,  Kanhuifcap  ,  tout  me  l'ap- 
prend. La  barbare  ne  cherche  point  à  me 
cacher  fon  infidélité.  Reftes  encore  pré- 
cieux de  l'innocence  ,  lorfqu'eîle  connok 
Je  crime  ,  elle  détefte  l'impofture.  Je  lis 
fon  parjure  dans  fes  yeux.  Sa  bouche  mê- 
me ofe  me  l'avouer ,  en  répétant  fans  cef- 
fe  ce  nom  que  j'abhorre.  Où  fuir  ?  Je 
fouffre  près  de  Zilia  des  tourments  af- 
freux ,  &  loin  d'elle  je  meurs. 

Quand  ,  féduit  par  la  douceur  de  fet 
regards,  elle  répand  pour  un  inftant  quel- 
que tranquillité  dans  mon  ame  ,  je  crois 
en  être  aimé.  Ce  plaifir  me  plonge  dans  un 
raviffement  qui  m'interdit.  Je  reviens  ,  je 
veux  parler.  Je  commence, m'interromps, 
me  tais.  Les  fentiments  qui  fefuccedent  tour 
à  tour  dans  mon  cœur  ,  me  troublent  , 
m'égarent.  Je  ne  puis  m'exprimer  ;  ua 
fouvenir  funefte  ,  Déterville  ,  uu  foupiç 


aui\a  à   Ziiïa.  73 

de  Zilia  ,  raniment  des  tranfports  que  je 
veux  calmer  en  vain.  Les  ombres  mêmes 
de  la  nuit  ne  peuvent  me  dérober  à  leur 
violence.  Si  je  me  livre  un  moment  au 
fommeil  ,  Zilia  infidelle  vient  m'en  arra- 
cher. Je  vois  Déterville  à  fes  pieds  ,  elle 
l'écoute  avec  plaifîr.  L'affreux  fommeil 
fuit  loin  de  moi.  La  lumière  m'offre  des 
douleurs  nouvelles.  Toujours  livré  à  la 
fureur  de  la  jaloufie  ,  fes  feux  ont  deffé- 
ché  jufqu'à  mes  larmes.  Zilia  ,  Zilia,  quels 
maux  naiffent  de  tant  d'amour  !  je  t'ado- 
re, je  t'offenfe.  Dieu  !  je  te  perdg. 

LETTRE   XXXI. 

ZIlta  !  Amour  ,  Déterville  ,  funefte 
jaloufie  !  Quel  égarement  !  Un  nuage 
me  dérobe  les  noms  que  je  trace  ,  Kan- 
huifcap  ;  je  ne  me  connois  plus  ;  dans  la 
fureur  de  la  plus  noire  jaloufie  ,  je  me 
fuis  armé  des  traits  dont  j'ai  frappé  le 
cœur  de  Zilia.  Elle  écrivoit  à  Déterville  ; 
fa  lettre  étoit  encore  dans  fes  mains.  Un 
moment  funefte  a  troublé  ma  raifon.  J'ai 
formé  le- plus  indigne  projet. Ma  pa- 
role, la  Religion  que  j'ai  embraffée,  tout 
m'a  fervi.  Les  prétextes  les  plus  vains 
m'ont  paru  des  loix  d'équité  pour  aban- 
donner Zilia.  J'en  ai  prononcé  l'arrêt  aveu 
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barbarie.  Des  adieux  cruels Quel  mo- 
ment ? Ai-je  pu  ?  Oui  ,  Kanhuifcap  , 

j'ai  fui  Zilia.  Zilia  à  mes  pieds  ,  fes  fan- 
glots  ,  les  miens  prêts  à  s'y  confondre , 
Déterville  ,  quel  fouvenir  /  Furieux  j'ai 
fui  de  fes  bras.  Mais  bientôt  ,  vainement 
ofeftiné  ,  je  veux  la  revoir.  Tout  s'y  op- 
pofe ,  je  n'ofe  réfifter.  Dieu  !  qu'ai- je  fait? 
que  la  honte  eft  accablante  !  que  le  repen- 
tir eft  affreux  !. 

LETTRE    XXX  II . 

CE  s  s  E  de  t'étonner  de  la  longueur  de 
^  mon  filence.  L'état  cruel  de  mon  cœur 
m'a-t-il  permis  de  t'indruire  plutôt  de  mon 
fort  ?  Ne  crois  pas  que  ,  déchiré  de  re- 
mords ,  je  me  reproche  encore  de  trop 
juif  es  foupçons.  C'eft  Zilia  ,  c'eft  fon  perfi- 
de cœur  &  non  pas  le  mien  ,  qu'ils  doivent 
dévorer.  Oui  ,  Kanhuifcap  ,  fes  foupirs  , 
fes  pleurs  &  fes  cris  n'étoienr  que  l'effet 
de  la  honte  ,  traces  que  la  vertu  qui  fuit 
îaiffe  encore  dans  les  cœurs.  C'eft  pour  les 
effacer  que  la  cruelle  a  rerufé  de  me  re- 
voir. Son  obftination  m'a  forcé  de  m'éloi- 
gner.  Retiré  à  l'extrémité  de  la  même  Vil- 
le ,  ignoré  des  hommes  ,  tout  entier  à  ma 
douleur  &  à  mon  infortune  ,  je  m'efforce 
d'oublier  l'ingrate  que  j'adore.  Soins  inuti- 
les .'  L'amour  malgré  nous  fe  glifte  dans 
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nos  cœurs ,  &  malgré  nous  le  cruel  y  de- 
meure. En  vain  je  veux  le  châtier;  La 
jaloufie  l'y  nourrir.  Si  je  veux  en  bannir 
Ja  jaloufle  ,  l'amour  l'y  retient.  Jouet 
déplorable  de  ces  deux  parlions ,  mon  ame 
eft  partagée  entre  la  tendreffe  &  la  fureur. 
Tantôt  je  me  reproche  mes  foupçons  ,  & 
tantôt  mon  amour.  Puis-je  adorer  une  in- 
grate ?  Puis-je  oublier  celle  que  j'adore  "t 
Mais  quelqu'amour  que  j'aie  pour  elle  , 
rien  ne  peut  l'excufer.  Que  ne  m'a -t- elle 
haï  !  On  pardonne  la  haine  &  non  pas  la 
perfidie. 

Les  foins  &  l'amitié  d'Alonzo  ont  fu 
découvrir  la  retraite  où  la  douleur  &  toUc> 
les  maux  deftrudeurs  de  notre  être  me 
retiennent.  Zulmire  m'accable  de  repro- 
ches ,  elle  vient  de  m'écrire.  Je  fuis  à  fes 
yeux  un  ingrat  que  ma  parole ,  que  fes  lar- 
mes ne  peuvent  rappeller.  Je  ne  l'ai  enle- 
vée des  bras  de  la  mort ,  que  pour  la  livrer 
à  des  tourments  plus  cruels.  Etre  veut ,  dit- 
elle  ,  venir  en  France  fignaler  fa  fureur  & 
mon  parjure ,  venger  fon  père  &  fon  amour, 
Chaque  mot  de  fa  lettre  eft  un  trait  qui  me 
perce  le  cœur.  Je  fens  trop  la  force  du 
défefpoir  pour  n'en  pas  craindre  les  effets, 
Zilia  eft  l'objet  infortuné  de  fa  rage.  C'eft 
teinte  de  fon  fang  qu'elle  veut  paroître  à 
mes  yeux.  Dieux  !  vengeurs  des  forfaits  ? 
eft-ce  donc  au  crime  que  vous  biffez  le  foin 
de  la  punir  > 
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Arrête  ,  Zulmire  ,  épnife  fur  moï  tous 
res  coups.  LaifTe  jouir  l'ingrate  d'une  vie 
dont  les  remords  feront  les  châtiments. 
C'efh  ainfi  quetupeuxfignaler  ta  vengean- 
ce &  la  mienne.  Mais  ,  ô  Dieux  !  dans  les 

bras  d'un  rival Je  frémis  ,  malheureux 

que  je  fuis  !  je  tremble  pour  elle  ,  quand 
l'ingrate  me  trahit.  Retenu  par  les  maux 
dont  je  fuis  accablé  ,  mon  corps  fuccomhe 
à  fa  foibleffe ,  tandis  que  la  perfide  ,  triom- 
phant même  de  fes  remords,  rappelle  mon 

rival Infortuné  !  Je  fuis Je  vis 

encore  !  Quel  malheur  d'exifter  à  qui  ne 
refpire  que  par  la  douleur  i 

LETTRE     XXXIII 

QU  A I  -  J  E  dit  ?  Quelle  horreur  m'en" 
vironne  !  Apprends  ma  honte  ,  Kan- 
huifcap  ,  &  ,  s'il  fe  peut  ,.  mes  remords 
avant  mon  crime.  Odieux  à  moi-même  ,  je 
vais  le  devenir  à  tes  yeux.  Cette  de  plain- 
dre mes  malheurs.  Mets-y  le  comble  par  ta 
haine. 

Zilia  n'ed  point  coupable.  Ce  fouvenii; 
même  eft  pour  elle  un  outrage  :  tu  connois 
mes  foupçons  ;  leur  injuftice  t'apprend. mes 
malheurs  Ils  ne  s'épuifent  jamais,  il  en  efl 
toujours  d'imprévus.  Après  la  perfidie  de 
Zilia  aurois-tu  penféque  le  Ciel  eût  pu  me 

livrer 
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livrer  à  de  nouveaux  tourments  ?  Aurois- 
tu  cru  que  ce  qui  devoir  faire  mon  bon- 
heur ,  fon  innocence ,  fut  la  fource  la  plus 
amere  de  mes  maux  ? 

A  quel  égarement  m'étois-jedonclivré> 
Quelles  ténèbres  obfcurcifïbient  ma  rai- 
fon  ?  Zilia  auroit  pu  me  trahir  !  j'ai  pu  le 
penfer  !  Elle  ne  veut  plus  me  voir  :  mon 
fouvenir  lui  eft  odieux  :  elle  m'a  trop 
aimé  pour  ne  me  pas  haïr.  Abandonné  à 
mon  malheur  affreux,  l'amitié, la  confian- 
ce ,  rien  n'adoucit  mes  tourments.  J'em- 
poifonne  ton  cœur  de  leur  amertume  ,  & 
le  mien  n'eft  point  foulage. 

En  vain  Zulmire  ,  revenue  de  fa  fureur  9 
m'apprend  qu'elle  la  facrifie  à  mon  repos 
&  à  ma  félicité.  Retirée  dans  une  maifon 
de  Vierges  ,  elle  confacre  à  fon  Dieu  ,  à 
mon  bonheur  ,  fa  vie  &  fes  plus  beaux 
jours. 

Zulmire  ,  généreufe  Zulmire  ,  renonce  à 
ta  vengeance.  Ah  !  fi.  ton  cœur  étoit  barba- 
re ,  qu'il  feroit  fatisfait  de  mes  cruelles  in- 
fortunes ! 

Ce  n'eft  donc  qu'à  moi  ,  qu'à  la  bafTeffe 
de  mes  fentiments  ,  q,.e  je  dois  les  maux 
que  j'endure.  11  ne  manquoit'à  mes  mal- 
heurs que  d'en  être  moi-même  la  caufe  ;  je 
le  fuis.  Zilia  m'aimcit ,  je  la  vovois  ,  mon 
bonheur  étoit  certain.  Sa  tendrefTe  ,  tes 
fentiments  ,  ma  félicité  dévoient  -  ils  être 
facrîfiés.  à  de  lâches  foupcons  ?  0  défef* 
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poir  affreux  î  j'ai  fui  Zilia.  Ceft  moi.  .  .  . 
généreux  ami ,  conçois-tu  l'état  où  je  fuis? 
Le  conçois-je  moi  -  même  ?  Les  regrets  , 
l'amour  ,  le  défefpoir  ,  pour  le  dévorer, 
fe  difpurent  dans  mon  cœur, 

LETTRE     XXXIV. 
A    Zilia. 

IÀ  crainte  de  te  déplaire  retient  encore 
è  fous  mes  mains  tremblantes  les  nœuds 
que  je  forme.  Ces  nœuds  qui  rirent  tacon- 
folation  ,  tes  plaifirs  ,  Zilia  ,  ne  font  plus 
tiflus  que  par  la  douleur  &  le  défefpoir. 

Ne  crois  pas  qu'à  tes  yeux  je  veuille 
dérober  mon  crime.  Déchiré  du  repentir 
de  t'avoir  crue  infidelle,  comment  oferçds- 
jje  m'en  juftifïer  ?  Mais  n'en  fuis-je  point 
aflez  puni  !  Quels  remords  ! Les  re- 
mords d'un  amant  qui  t'adore.  Ah  î  tu  veux 
me  haïr.  N'ai-je  pas  plus  mérité  tes  mépris 
que  ta  haine  ? 

Retrace- toi  un  moment  toutes  mes  in- 
fortunes. De  barbares  ennemis  t'arrachè- 
rent à  mon  amour  à  l'initant  qu'il  alloit 
être  couronné.  Armé  pour  ta  défenfe  ,  je 
fjccornbai  fous  leurs  indignes  fers.  Con- 
duit dans  leur  patrie ,  les  mers  qui  m'y  por- 
tèrent ,  fournirent  ,il  eft  vrai  ,  un  temps 
toutes  mes.  efpérances,  Moa  cœur  fiottoit 
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avec  toi.  Je  n'ai  vécu  que  par  l'efpoir 
qu'elles  cntretenoient.  Tes  ravi  fleurs  en- 
gloutis me  plongèrent  dans  l'erreur  la  plus 
cruelle.  Le  néant ,  où  je  t'ai  crue,  n'a  point 
détruit  ma  tendrefle.  La  douleur  augmen- 
te l'amour.  Je  mourois  pour  te  fuivre.  Je 
n'ai  vécu  que  pour  te  venger.  J'ai  tout 
tenté  ,  j'allois  immoler  jufqu'à  mes  fer- 
ments ,  m'unir  enfin  ,  malgré  mille  re- 
mords ,  à  une  Espagnole ,  acheter  à  ce  prix 
ma  liberté  &  ma  vengeance  ,  quand  tout  à 
coup  ,  ô  bonheur  inefpéré  !  j'apprends  que 
tu  refpire,  que  tum'aimes.  Ofouvenir  trop 
doux  !  je  vole  à  oi  ,  au  bonheur  le  plus 
pur  ,  îe  plus  vif  ! ... .  Vain  efpoir  ,  cruels 
revers  !  A  peine  eus -je  fenti  les  premiers 
tranfports  que  m'infpiroif  ta  vue  ,  qu'un 
fatal  poifon,  dant  ton  cœur  trop  pur  igno- 
re les  atteintes  ,  la  jaloufie  fe  glifla  dans 
mon  ame.  Ses  plus  cruels  ferpents  ont 
dévoré  mon  cœur  ,  ce  cœur  qui  n'était  fait 
q-ue  pour  t'ai  mer. 

La  plus  belle  des  vertus  ,  la  reconnoîf- 
fànce  ,  a  été  l'objet  de  mes  foupçons.  Ce 
que  tu  devois  à  Déterville  ,  j'ai  cru  qu'il 
Fâvoit  obtenu  ,  que  ta  vertu  avoit  pu  fe 
confondre  avec  ton  devoir.  J'ai  cru. . .  Ce 
font  ces  funeftes  idées  qui  troublèrent  nos 
premiers  phifirs.  Tu  n'as  pu  dans  le  fein 
de  l'amour  oublier  l'amitié.  J'y  oubliai  la 
vertu.  Les  éloges  de  Déterville  s  fa  lettre, 
les  fentiments  qu'elle  exprimait,  ies  trou- 
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blés  qu'elle  te  caufoit ,  la  douleur  que  tiv 
témoignois  de  la  perte  de  ton  libérateur  , 
j'attribuai  tout  au  fentiment  que  j'éprou- 
rois  ,  que  j'éprouve  encore  à  l'amour. 

Je  cachai  dans  mon  fein  les  feux  qui  le 
confumoient.  Quels  furent  leurs  progrès! 
Des  foupçons  je  paffai  bientôt  à  la  certitu- 
de de  la  perfidie.  Je  fo'ngeai  à  t'en  punir. 
Les  reproches  m'entraînoienttrop  pour  les 
employer ,  je  ne  t'en  trouvois  pas  digne. 
Je  ne  difîimuîe  point  mes  crimes  ,  la  vérité 
m'eft  aufîi  chère  que  mon  amour. 

J'ai  voulu  retourner  en  Efpagne  ,  rem- 
plir une  promette  dont  mes  premiers  fer- 
ments m'avoient  dégagé  ;  ce  repentir  fui  vit 
bientôt  l'emportement  qui  t'avoit  annon- 
cé mon  forfait.  Je  tentois  vainement  de  te 
défabufer  d'une  résolution  que  l'amour 
avoit  détruite  aufli-tôt  que  formée.  Ton 
obflinarion  à  ne  me  peint  voir  ,  ralluma 
ma  fureur.  Livré  de  nouveau  à  la  jalonne  9 
je  me  fuis  éloigné  de  toi  ;  mais  loin  d'aller 
à- Madrid  conforamer  un  crime  que  mon 
cœur  déteftoit ,  ainfi  qu'on  a  voulu  te  le 
perfuader  po-ur  m'effacer  du  tien  ,  accablé 
ibus  le  faix  de  mes  malheurs  >  j'ai  cherché 
dans  la  folitude  ,  dans  l'éloignement  des 
hommes  ,  une  paix  que  la  feule  tranquil- 
lité du  cœur  peut  donner.  Abattu  par  mes 
douleurs  ,  mon  corps  a  iuccombé  fous  le 
poids  de  mes  maux.  Long-temps  éloigné 
^e  toi .,  malgré  moi-même  ,  te  .l'avouerai-- 
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je.,  Zilia,  je  n'ai  confervé  de  force  que 
pour  t'outrager.  Je  te  voyoisj  fatisfaite  de 

ma  fuite  ,    rappeiler    mon    rivai.   Je   te 

voyoîs Heîas  !  tu  connois  mon  ofTènfe; 

mais  tu  n'en  connois  pas  le  châtiment  :  il 
furpaiTe  mon  crime.  Ah  !  Zilia ,  fi  l'excès 
ce  l'amour  pouvoir  l'effacer  ,  non  ,  je  ne 
ferois  plus  coupable.  Ne  crois  pas  que  je 
cherche  à  émouvoir  pour  moi  ta  pitié  9 
c'eft  trop  peu  pour  ma  tendreiTe.  Rends- 
moi  ton  cœur  ,  Zilia  ,  ou  ne  m'accorde 
rien. 

Ecoute  l'amour  qui  doit  parier  encore 
dans  ton  cœur  ;  iaifle-moi  près  de  toi  ral- 
lumer des  feux  que  ta  jùfte  colère  s'effor- 
ce d'étouffer.  Des  cendres  de  l'amour  que 
tu  fentis  pour  Aza ,  je  faurai  recouvrer 
quelque  étincelle. 

Zilia  ,  Zilia  ,  ordonne  de  mon  fort  / 
je  t'ai  fait  l'aveu  de  mon  crime.  Si  ton 
pardon  ne  l'efface  ,  il  doit  être  puni.  Ma 
mort  en  fera  le  châtiment  ,  Trop  heu- 
reux ,  cruelle  ,  fi  je  pouvois  du  moins 
expirer  à  tes  pieds  l 
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LETTRE    XXXV, 

&  dernière. 

A     KANHUISCA.P. 

E1  N  frappant  tes  fensde  furprife,  que: 
-/  ne  puis-je  faire  paflfer  dans  ton  cœur 
la  joie  que  je  fens  éclater  dans  le  mien» 
0  bonheur  !  ô  tranfports  !  Kanhuifcap  , . 
Zilia  nie  rend  fon  cœur.  Elle  m'aime.  Ega- 
ré -dsns  les  ravinements  de  ma  tendrefïe, 
je  répands  à  ks  pieds  les  plus  douces  l'ar- 
mes. Ses  foupirs  ,  fes  regards  ,  fes  tranf- 
s ,  font  les  feuls  interprètes  de  notre 
amour  &  de  notre  félicité. 

Peins-toi ,  fi  tu  le  peux  ,  nos  plaifirs  ; 
cet  inftant  toujours  préfent  à  mes  yeux^ 

cet  iniiant Non  ,  je  ne  puis  t'expri- 

mer  tant  d'amour  ,  de  trouble  &  de 
plaifir. 

Ses  yeux  ,  fon  teint  animé  me  pei- 
gnoient  fon  amour  _,  fa  colère  ,  ma  hon- 
te  Elle  pâlit  ,  foible  ,  fans  voix  ,  elle 

tombe  dan^  mes  bras  ;  mais  ainli  que 
les  flammes  exitées  par  les  vents  ,  mon 
cœur  agité  par  la  crainte  ,  brûle  avec 
plus  de  violence.  Ma  bouche,  appuyée  fur 
îûn  fein  ,  lui  rendit  par  mes  feux  ceux 
de  fa  vie  ,  confondus  dans  la  mienne. 
Elle  meurt  &  renaît  à  l'inHaiit...... .Zilia  i 
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ma  chère  Zilia  !  dans  quelle  ivrefle  de 
bonheur  plonges-tu  l'heureux  Aza  /  Non, 
Kanhuifcap  ,  tu  ne  peux  concevoir  notre 
bonheur.  Viens  en  être  témoins.  Rien  ne 
doit  manquer  à  ma  félicité.  Le  François 
qui  te  remettra  ma  Lettre  ,  fera  fécondé 
pour  te  conduire  ici.  Tu  verras  Zilia.  Ma 
félicité  s'accroît  à  chaque  inftant.  Le  ré- 
cit de  nos  plaifirs ,  ainfi  que  celui  de  nos 
infortunes  ,  (  qu'elles  font  loin  de  nous  !  ) 
eft  parvenu  jufqu'au  trône.  Le  généreux 
Monarque  des  François  ordonne  que  les 
vaiffeaux  qui  vont  combattre  les  Efpa- 
gnols  dans  nos  mers  ,  nous  conduifent  à 
Quito.  Nous  allons  revoir  notre  patrie  ., 
ces  trifles  lieux  fi  chers  à  nos  defirs ,  ces 
lieux  ,  ô  Zilia  /  qui  virent  naître  nos  pre- 
miers plaifirs  ,  tes  foupirs  &  les  miens, 
Qu'ils  foient  témoins ,  qu'ils  célèbrent  5 
qu'ils  augmentent ,  s'il  fe  peut  ,  notre  fé- 
licité /  Délivrons-les  ,  Kanhuifcap.... v. 
Mais  je  cours  à  Zilia. 

Ami ,  l'amour  ne  m'a  point  fait  oublier 
l'amitié  ;  mais  l'amitié  me  fépare  trop 
long-temps  de  l'amour.  Tranfports  fi 
doux  ,  qui  raviffez  mon  ame  ,  c'eft  dans 

vos  égarements  que  je  trouve  la  vie 

m'enivrer  de  tant  de  bonheur ,  de  volupté; 
Zilia  m'eft  rendue  y  elle  m'attend  \  je  vole 
dans  fes  bras. 

Fin  delà  féconde  &  dernière  Partit^ 


PERMISSION  SIMPLE. 

TEAX-JACQUES  DE  V1DAUD  ,  Marquis 
de  Velleron,  Comte  de  la  Bade  6'  Mongnenins, 
Seigneur  de  Far  gués ,  Cairanne  ,  Bivier  ,  la 
M  ai j  un- for  te  de  Montbives  &  autres  Places  ,. 
Confeiller  d'Etat  ordinaire  &  au  Confeil  privé , 
Directeur  général  de  la  Librairie ,  &  Docteur/ 
d'honneur  de  la  Faculté  de  Droit,  - 

V  u  l'article  VII  de  l'Arrêt  duConfeil  du  30  Août 
1777  •>  powam  règlement  pour  la  durée  des  Privilèges 
en  L:brairie  ,  en  vertu  des  pouvoirs  à  Nous  donnés 
par  ledit  Arrêt  :  Nous  permettons  au  (leur  Jean 
I  ,  Libraire  à  Rouen  ,  de  faire  faire  une_  édi- 
tion de  l'Ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Lettres  Féru* 
viennes.  Laquelle  édirion  fera  tirée  à  fept  cent  cin- 
quante exemplaires  ,  en  un  volume  format  in- 12  ,  &" 
fera  finie  dans  le  délai  de  fix  mais ,  à  la  charge  par 
ledit  fieur  de  repréfenter  àl'Infpecreur  de  la  Chambre 
Syndicale  de  R.ouen  ,  la  quittance  exigée  par  les  ar- 
ticles VIII  &  IX  du  même  Arrêt}  d'avertir  ledit  Inf- 
peâféur  du  jour  où  l'on  commencera  l'impreffion  dudic 
Ouvrage  ,  au  c'efir  de  l'article  XXI  de  l'Arrêt  du  Con- 
feil du  30  Août  1777  ,  portant  fuppreflîon  &  création 
dé  différentes  Chambres  Syndicales  ;  de  faire  ladite 
édition  abfolumcnc  conforme  à  celle  d'Amfterdam 
c'e-n  remettre  ,  conformément  à  l'Arrêt  du  Confeil  du 
16  Avril*  1785  ,  neuf  exemplaires  aux  mains  des  Offi- 
ciers de  la  Chambre  Syndicale  de  Rouen  ,  d'imprimer 
Id  Fréfente  permifrion  à  la  fin  du  Livre,  &  de  la  faire 
enregistrer  dans  deux  mois ,  pour  tout  délai ,  fur  les 
es  de  ladite  Chambre  Syndicale  de  Rouen  ,  le 
tout  a  peine  de  nullité. 

Donné  à  Paris ,  le  27  Janvier  1787. 

V    I    D    A  U  D. 

Ver   Monseigneur ., 
D  U  M  I  R  A  I  L. 

Regifîré fur  U Rcgijtre delà  Chambre  Syndi- 
dicale  de  Rouen  ,  fol,  39  ,  N°.    3.37  ,  conformé- 
ment aux  Règlements  de  la  Librairie.  A  Rouen  %y 
«   vrerxef  Février  1187. 

LOUIS  OURSEL  ,  Syndic, 
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